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LE  KOUFL 

EI^^JLOGCTES   PHXLOSOPraQTJES. 

tkadcits  pae 
Eugène  Reyillout. 

, Suite.) 
//.   La  patrie. 

Après  quelques  lignes  des  discussions  philosophiques  trop  incomplètes  pour  les  donner  ici  et  qui 
se  rapportent  en  partie  au  jugement  précédent  de  la  chatte  et  du  vautour  et  en  partie  au  sujet  que  nous 
abordons,  on  lit:' 

III,  23.  Les  petites- 

III,  24.  attaques^  qu'il  (le  Koufi)  prononça  contre  elle  : 

.  .  .  pour  ses  beaux  yeuxV*  Quoi 

^  ^  js  oo     1  ywwvN  tu  I    ^y 

■  Ed  l'absence  de  mii  copie,  prêtée  par  moi  à  Bmgscb.  j'admets  ici  un  texte  critique,  basé  sur  les  deux  copies  de  BeuTena  et  de 
Krall.  Notons  que,  comme  dans  le  papjnis  Prisse,  les  chapitres  sont  distinf^^aés  par  des  phrases  écrites  en  ronge  an  moins  en  partie  et 
ici  en  italiques.  Notons  aossi  qa'à  mon  ami  Wessety  je  dois  la  copie  de  Krall. 

*  Le  <:*t=A    est  devena  un  simple  â.  '  JAIUïG, 

•  ,^„^  ma  est  employé  pour  fiô^A.  comme  simple  détcrminatif  de  l'idée  de  vision    Conf.  ^^^^  (p    ou      ^^ . 

OO  I  OO  -<S>- 

1 


Eugène  Revillout. 


III,  25.  ce  qui  dans  ton  flanc  (ton  cœur),  poiu-  ses  bontés?   Quoi   tes   regards,  qui  contemplent  sa 

fortune?' 

III,  26.  Quoi  ta  grande  face,  pour  sa  joie''  par  laquelle  vit  le  monde  entier.  Comme 

III,  27.  les  regards  du  grand  disque  solaire  la  chose  luit.  Tu  ne  peux  fermer'  ton  cœur 

III,  28.  à   elle,   en   laquelle   tu   es.    On   bâtit*   toutes    les    maisons    pour    la    cacher.    L'inondation' 

vient  pour 

III,  29.  lui  faire  vêtement,^  alors  qu'elle  vole'  au  ciel  avec  les  oiseaux  chaque  Jour,  alors  qu'elle 

est  dans 

III,  30.  l'eau  avec  les  poissons  quotidiennement."    C'est  elle  qui  fait  être  la  barque  Sekti.*    Rendez 

hommage! 


III,  25. 


^  —  e^ 


(3^(?) 


•  0© 


i-2a.O 


III,  26. 


^eOOo" 


'f®f 


III.  27. 


■D© 


•O  i 


■a«'^^.e°. 


"Si» 


'ïk 


J 


III,  28. 


f 


I  c^^l 


(2-<2> 


III,  29.  -<s>- 


r*^^^ 


^ 


fl\raoi 


1 1 

III,  30 


-2^^ 


3^ 


.nia' 


t^i^- 


l°'k^^ 


^^i 


est  on  doublon  de 


Conf.  <|ïivpMOTrôl. 


'  Le  déterminatif  Q  se  fait  ici  comme  le  déterminatif  des  membres  Q_. 

'  J*ai  hésité,  pour  le  groupe,  eotre  la  transcription  ci-dessus  et  la  transcripti( 


3  ^    tOOTTÏlÇ^HT. 


RÛ3T-    Ce  qui   m'a  décidé,  c'est,  d'une 


part,  les  variantes  de  Rosette  pour  h6>T  et  pour 


etc.  d'une  autre  part,  le  complément  O  (^  qu'on  trouve  dans  le  Koufi  pour 


K(OT.  Notons  que 


crit  autrement  dans  le  Koufi. 


11- 


i""^ 


çtoA.. 


Le  Koufi. 


III,  31.  Elle  fera  être   après   ces  ennuis^  un  bon  vent  du  nord.^    Sa  sagesse"  veille*  avec  nous 
chaque  jour. 

III,  32.  Sa  vie  est  parmi  les  habitants  d'Hakar.  Sa  nourriture  est  dans  la  terre  d'Al. 
III,  33.  Son  séjour^  est  la  terre  de  Wualma.    Elle  veille  chez  les  Éthiopiens. 

III,  34.  Sa  maison  est  dans  la  région  des  . . .  fei  d'Isis.  Elle  est  en  Egypte  à  tout  moment.'  La  chose' 

IV,  1.  nommée,  à  son  sujet,  interroger  après  qui'?'  Personne  ne  peut  lui  être  assimilée'  au  monde 
encore. 

IV,  2.  Au  moment  de  l'audition  des  paroles,  que  fit  la  chatte  éthiopienne,  elle  rit 


'°'^^--    ,:^ 


III. 


III,  32.  ne<2>- 


,^#^(2«^.|j  ^  ^,^^^^[j(,. 


I  I 
111,33.   |^|)s^^,|e^..^^lS^e^^^^^|^|®|x^c^O 

11  Q    Si'i/W  ^1  III 


.v,.i^^^.*o=™^^=^Xiâî«-ykE'«^=i 


;i:pi.%.flq; 


'      -^     ^^^'  ■  ""^^^  "y~^  MOIT.  '  AiOTOHik'^'.   La  pleine  prudence,   la  Providence,    rj^-^  est  écrit 

démotiqae  comme  moT  bâtir.  '  OTpujC.  '  ç^tMCI,   voir  plus  haut.  •  n«kT. 

'    ^K^k  ^ — ^jt. 
o    Xl 
'   niM  ^=  K y.   Le  «^     V  se  prononçait  alors  niM.  Ici  il  s'agit  du  niM  intcrrrogatif  (qui?)  qu'on  n'écrivait  pas  '^^^ 

hiéroglyphes,  mais  Av\û, 

_        _        ~'~  ^n    »jn    a     n 

ressembler. 


C'est  l'orthographe  abusive  de  sem         ^  '*'î>^  ctncr»  ponr  celle  de  Jtm     |T>)  ^^44=^   SA    \ 


1* 


Eugène  Revillout. 


IV,  3.  encore.    Elle  dit  : 

M'oppresse'  ce  que  tes  sentences'''  contiennent. 

Après  ne  l'avoir  pas 

IV,  4.  expliqué'  veux  tu  l'énoncer.'' 

Les  petites  ...  qu'il  prononra. 

IV,  5.  Le  petit  chatte  Koufi  lui  dit  :  J'interroge^  le  Sai  (la  destinée)  pour  voir  cela"^ 

IV,  6.  à  savoir  l'adjuration  du  moucheron'  —  Tu  fais  en  effet  comme  le  moucheron  sur  le  lait' 

IV  7.  Tu  manges,'  tu  dévores'"  ce  qui  fait  à  toi  nourriture"  sans  connaître  sa  chaleur"  et 

IV,  8.  son  froid,"  c'est-à-dire  sa  vie  ou  sa.  mort  (du  moucheron). 

C'est  comme  si  tu  disais  :  Peu  de  chose  est  ce  qui 


IV,3.  ^(jfl^^o^ 
IV,4.3:._[|(.^: 


f 


=*=■*,   CïCSt 


k:^®^ql^%^' 


'] 


(lilo  = 


■>■•'■  :kT%.--(iii^^ 


IV,  8. 


■^m^--'i-M^' 


A<: 


1  caqc. 


1  U)&p(a 

Le  palpef  a 


l'orthographe  de  UJA.pi.  '  nOTTCJ. 

^s  déterminatifs  funestes  de  ujtTUJtOT. 


atito. 


«  Le  second  r  du  mot  <r:> '^  '  [1  epoc  n'est  pas  un  <:r=>,  liio"  Que  partout  ici  je  transcrive  ainsi  ce  signe.  C'est,  en 
réalité,  une  oie  de  l'espèce  ro,  qui,  à  la  basse  époque,  sert  aussi  pour  ?■  et  dont  la  forme  primitive  démotique  se  trouve,  pour  l'oie  ro, 
dans  le  papyrus  bilingue  Bhind.  Cette  oie  n'est  dissemblable  de  l'oie  ordinaire  par  le  bec  et  par  le  cou  fvoir  Levi,  Dicl.).  Aussi  sa 
forme  démotique  est-elle  différente  des  formes  ordinaires  de  l'oie  dans  le  Koufi  comme  dans  Rhind? 

'  accHoc  iK  1  eptoTË.  »  ^jila.  ">  «Jlj.  "  Spc.  "  Am.oji\. 


Le  Kodfi.  5 

IV,  9.  fait  chaleur  ou  lioid.    11  (le  moucheron)  n'a  pas'  peur'. 
Je  fais  (donc) 

IV,  10.  serment  devant  toi  que  je  te  la  dirai. 
Les  petites  paroles  qu'il  prononça  seulement. 

IV,  11.   Si  tu  ne  l'as  pas  trouvé'  par  ces  choses  —  à  savoir  le  nom  —  Su,   ton  frère,   le  bon  bien- 
faiteur, 

IV,  12.  a  dit  :  Si  tu  viens  en  Egypte  ...  je  te  ferai  ramener  encore*  à  toutes  ces  terres^ 

Lui  dit 

IV,  13.  la  chatte  éthiopienne  :  Est-ce  que,  après  avoir  fait  serment  devant  le  soleil,  mon  père  divin, 

IV,  14.  le  taureau  qui  a  fécondé  la  vulve"  dont  je  suis  sorti  .  .  . 

Il  lui  dit  :  Madame.    Le  midi,'  ton 


-.»--r-kk(î«'-^-k:-r' 


0.1     ^ 


k=î=l=; 


"•'^■ill'^^âi 


§=iii=fcr^i    ^   -/v    ^   ? 


-••i^^^t:- 


■'.-iflki^fl^=fl^i:i.k''é-°fT,°^.i-^* 


li^i:- 


'     MltTCq.  »  ÇOTe.  ■  Voir  Rev.  içypi.,  XII,  174-175. 

•  Le  Kouti  a  deux  luaniêros  de  rendre  on  «encore».  La  première  est  la  forme  ordinaire  :  les  jambes  retournées  A  pour  '^  A.. 
La  2"  est  an  mot  composé  ;  ou  her,  qui  signifie  «retourner  la  face»  avec,  pour  htr,  une  sigle  dont  je  parle  dans  mon  syllabavre,  suivie 
du  déterminatif  dos  memlircs,  >  C'est-à-diro  ii  l'Ethiopie  pays  do  la  chatte. 

«   "VoTI    I  .  '  Assimilation  curieuse  du  midi  avec  le  soleil. 


Eugène  Revillout. 


IV,  15.  bon  bienfaiteur,  il  est  grand  celui-l;i.  Tu  le  loues'  et  personne  ne  peut  dire  :  Tu  n"en  diras 
pas  de  bien.' 

IV,  16.  Il  est  (grand?)  celui  qui  sort  du  (d'un)  ventre  des  deux  dieux,  ainsi  que  toi  et  moi  aussi. 
Grand?  est  aussi  quiconque  est  sur  le  monde 

IV,  17.  (Le  dieu),  ta  force  le  glorifie'  alors  même  qu'il  n'est  pas  avec  toi.    Quoi  de  plus 

IV,  18.  pour  l'enfantement  que  le  souvenir*  des  deux.  N'est-ce  du  phallus^  et  du  ventre"  de  la 
femme?  De  cela  ces  gens  là  ne  diront  pas  : 

IV,  19.  «cela  m'éloigne  (me  répugne)»,  alors  même  qu'ils  ne  recevraient'  pas  de  toi;  car  c'est  ton 
frère  dont  les  entretiens  sacrés'  sont  dans 

IV,  20.  le  sanctuaire  de  Pan  —  pour  recevoir  de  toi.  En  effet,  ceux-là  (le  phallus  et  le  ventre)  sont 
les  rétributeurs  sacrés,  les  maîtres'  divins. 


îi  b'^Hl: 


*  TtOpe  M  j    ^1  .     Le  patpel  est  totier,  conf.  Tû>T€p  =  TpTp    dans  un  autre  seas. 

2  Kù^pUj  avec  le  double  sens  de  :  1^  blande  loqai,  precari,  efflagitare  hominem  ;   2**  fraus,  fallacia  —  auquel   le   déterminatif 
du  mal  est  emprunté,  voir  PML,  XXXX,  1. 


qu'il  fant  se  garder  de  confondre  avec  ^-p^  (f   toot   main,  voir  mon  édition  de  PML,  XXIII,  24  et  XXV,  15 

'  Sens  pen  chaste  de  2e-I   K  particeps  c»»e  alicujus  rei.    La  chatte  représente  ici  l'élément  féminin  en  gêné: 
•  Conf.   M  QA        ^  Ci-    .Su  était  le  frère  et  époni  de  la  déesse  léontocéphale  Bast  ou  Sekhemt. 


Le  Koufi. 


IV,  21.  Ce  sont  les  pères  de  Ka. 

La  chatte  (la  lionne)  éthiopienne  lui  fit  un  rugissement  qui 

IV,  22.  fascina  (pénétra  de  crainte)'  son  cœur. 

Les  petites  révélations'  qu'il  proféra.    Il  dit  : 

IV,  23.  Madame,  la  cliose  nommée  dont  je  te  parle,  son  maître  celui  qui  la  possède,  est  joyeux.* 

IV,  24.  Il  est  rempli  d'allégresse^  continuellement,  car-  elle  est  belle  de  face  plus  que  chose,'  en 
dehors  d'elle  au  monde. 

Le  sistre  sacré  a  dit  pour  elle 

IV,  25.  son  heure.  C'est  une  joie  que  l'entendre.  Il  n'y  a  personne  qui  se  rassasie'  encore  de  cette 
joie'  sienne. 


IV,  21. 


:^mi 


IV,  24.   T'^ÛÛ"^^)^ 


i*^""^ 


^^^^ 


©1      c> 


.y 

A    . 


lo     lin    A 


a  Ax  f^sn'  c~:3| 


!^i 


IV,  25.    -|^[)e'^^^,^*(J(âOoâ^(^c^^^^^c 


1-^^, 


'T. 


I  ,^5-  ou  5r7K  .^&-. 


conf.  y^ 

TÛJOTH. 

OTiioq. 

Je  suis  ici  lu  copie  du  Musée  de  Leide. 

llRik  est  écrit  d'abord  par  le  doulile  signe  W    pris  comme  syllabiqno,  puis  p»r  les  compIémeDU  phonétiques 
A 


■   Il  Le  O  est   devenu  un  simple  détermtnuif,   souvent  omis  en  ilémotiquc,   bien  que  subsistant  en  copte  dans 

(2    0'    I 

tOOTIlOUT. 


Eugène  Revillodt. 


IV,  26.  Il  n'y  a  point  de  chose  de  goût'  plus  doux''  au  monde  qu'elle.    Les  chapelles'  des  dieux 

célèbrent*  par  acclamation  sa  nature.' 

IV,  27.  Écoutait'  la  chatte  éthiopienne  ces  questions  de  tout  son  cœur.    C'est  comme 

IV,  28.  si  son  cœur  était  à  méditer'  les  paroles  qu'avait  dites  le  petit  chacal 

IV,  29.  Koufi  en  sa  présence  sur  la  chose  nommée.    Elle  trouva  cela  :  «Celui  qui  la  (possède)  est 

joyeux». 

IV,  30.  Sa  face  se  rejouit  (ainsi  que)  ses  regards.    Elle  eut  une  face  triomphante.    Elle  rit 

IV,  31.  en  disant  :  Tu  es  impudent'  envers  un  puissant.^    Grande  est  ma  situation,  malheureux!" 


ra 


o    Pî  \  1     "^^^  '  /  Jl        w    I    r    I  si) 

IV,  30.    f' ?  P '''^^  û  û  d^  ^^ 'T"  û  ^  P '' — .OI.^o'T|](S^s=-n-=s>  ^ 


•ra 


•^ 


(^' 


IV,  31. 


.SaC3!a^^  ^^— ^  [□]<=> -^ Cl 


■m^ 


■n: 


■^ne. 


ra  . 


^/\  accla 


an  et  cAoKM,  ce  mot  signii 


rngir  et  s'applique  au  li< 


Mine.  Conf.  PLM.  XIV,  4,  10,  SVU,  23,  voir  mon  édition  p.  16G. 


'■  C'est  le  ïy«>   (5H«''-i)  d'habitude,  voir  Poème  satyrique,  voir  Canope.  Chr Groff,  p.  2G.  Poème,  vers  18,  67,  70,  73,  p.  198, 

247,  251.  Corpus,  tome  II,  pi.  2,  1.  22. 

'  METs-i  jAee-Tc      y^^ij^  ^r^  ~  nponoew.  Canope. 
"  \&.ar,  PLM.  s,  4,  note  4.  'I  •  '°  ^û'""- 


Le  Kodfi. 


IV,  32.  Dans  ma  situation,  si  tu  te  comportes  mal  avec  moi,  je  me  comporterai  mal  avec  toi. 
Connut  cela 

IV,  33.  le  petit  chacal  Koufi,  à  savoir  (jiic  la  chatte  avait  trouvé  ce  qu'il  en  était  pour  la  chose. 
Il  parla' 

V,  1.  et  lui  (Ut  :  Vive  la  reine!    Que  je  dise  ces  choses  :  C'est  elle  dont  les  dieux  et  les  hommes  se 
réjouissent 

V,  2.    en    entendant    sa  voix    .   .  .    en   sorte  que  dilatent  leurs  visages,  les  temples,   à  cause  d'elle 
et  qu'ils 

V,  3.  acclament  la  chose  en  entendant  son  nom.  Les  hommes  ne  la  voient  pas,  sans  que  leurs  chairs 


IV,  32. 


I  ^o® 


■z] 


J     I 


IV,  33. 


'T^  "^ 


^'Z^TT^i^^. 


I 


(ykE^^-^-) 


V,  1. 


^f-i^^^ir^fliifl-T^-nraE^^-r 


i' 


V,  2.   i]  (2  j  ^  ^i=t 


^(21 


!  ^ 


V,  3. 


(21 


ra 


.01.^0. 


^^iTT^i 


HJ'Ti 


»  En  bas  de  cette  ligne  on  en  a  ajouta  après  coup  une  antre  portant  "R      |  |  1    ^^^^^^/OvX    k\   '*-^— ^  W\  ^— -û  |    ' 

-9x-?  ^   Il       ^ml/>^.^^         J^  I 

«la  5*  (partie)   du    lien»   ou  avec  /Ê,   au  lien   ,^5^   :  «la  5"...  pour  la  lier»  tl'envelopper,  la  convaincre).  C'est  le  titre  se  rapportant  ik  tout 

le  paragraphe,  commençant  par  II  ^A 

signaler  le  principal  passage  du  paragi-apho  (Y,  13),  portant  :  «les  dieux  dn  nord,  qui  sont  dans  la  terre  du  sud,    désirent  pour  eux  leur 
place  qui  est  située  dans  la  terre  du  nord.  »  L'annotateur,  dont  la  1''*'  liitne  n'est  plus  qu'à  l'état  de  traces  et  la  2"  ligne,  encore  incom- 


Ei7  parlav.  Au-dessus  do  la  colonne  suivante  (A**)  se  trouve  un  fragment  ayant  pour  but  de 


plète,  seule  distincte,  a  retourné  la  proposition  :  l'"  ligne  :  j   'Ç^        1  1  1  j)  1    -*  I   A  [1  [1   l_   _!  ©  |  |j  C^  j^   .    . 


'+■: 


«  les  dionx  du  sud.  qui  sont  dans  lo  nord,  désirent  leur  place  appartenant 

la  ierrô  dû  sud,  lo  lieu  où  lis  ont  été  enfantés  ».  Le»  deux  éditeun  successifs  du  fac-similé  ont  cependant  numéroté  ces  notes  margi- 
nales en  tëto  des  autres  :  ce  quo  nous  ne  ferons  pas  pour  notre  part;  «ir  elles  n'ont  pas  de  rapport  direct  avec  lo  texte  qui  se  continue 
sans  en  tenir  compte.    Leur  ligne  15  est  donc  notre  ligno  13,  etc. 
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y,  4.  se  réjouissent,  sans  que  leurs  membres  prennent  de  la  vigueur,  sans  que  les  petits'  deviennent 
des  jeunes  gens'  sans  que 

V,  5.  les  jeunes  gens  fassent  leur  efflorescenee.    Il  n'y  a  pas  de  chose  ^  en  dehors  d'elle  encore. 

Elle  énonça 

V,  6.  de  même  ses  petits  triomphes.*    Lui  dit  la  chatte  éthiopienne  :  Existe-t-elle^  celle-là 

V,  7.  ici?    On  l'a  emportée,"  celle-là? 

Les  membres  ne  prennent  plus  de  vigueur'  par  elle  encore  celle-là. 

Il  n'y  a  point 

V,  8.  de  Dieu  qui  se  réjouisse  d'elle  au  monde  encore. 

B  prononça  ses  petits  loci.    Il  lui  dit, 

V,  9.  le  petit  chacal  Kouti  :  Tu  dis  vrai,"  Ra  a  fait  germer  ton  cœur  à  toi  aussi.  Par  la  vie  de  la 
reine!    J'ai  fait 


I  w^ 
I 
I     c^ 


r*^"^ 


e 


V,5.  T" 


'M' 


'S' 


'  Ici  les  compléments  phoDétiqnes  de  rtUô»,  sont  avant  la  lettre  double  faisant  office  de  syllabique  au  lieu  d'être  après. 

AA/VAAA    rv  .«Y 

*  jj    v^  ^ C.    Ici  le  texte  a  :  «Ses  petits  triomphes.» 

*  Depuis  ce  point,  les  affixes  sont  au  féminin  au  lieu  d'être  au  masculin,  ce  que  semble  exiger  puka.  Dans  la  phrase  précédent 
uarsyep  est  au  féminin  et  nbolf  au  masculin. 

''  Le  mot,  d'après  les  deux  copies,  reste  douteux.    Mais  le  sens  est  bien  certain. 

*■  L'expression  ma  ytm  «vérité  de  parole»  est  intéressante  à  noter.    On   ne  peut  y  voir  ici  un  maître-chanteur  selon  une  tra- 
duction maintenant  à  la  mode  pour  ma  yeru,  se  rapportant,  dit-on,  à  la  justesse  de  voix. 


Le  Koufi.  11 


V,  10.  parvenir  les  paroles  nommées  (susdites)  devant  toi,  pour  te  faire  connaître  ceci,  à  savoir  :  Qui 
donc  est  sur  la  terre 

V,  11.  qui  ne  se  dilate  en  la  maison  de  naissance,  car  le  lieu  où  on  les  a  enfantés  (ces  gens)  est 
plus  grand  que  (tout)  autre  encore. 

V,  12.  On  a  placé  leur  lieu  sur  leur  boîte  de  naissance'  —  dans  la  terre  du  sud  aussi.  S'il  arrive'  que 

V,  13.  les  dieux  de  la  terre  du  nord'  soient  dans  la  terre  du  sud,  ils  désirent'  pour  eux  leur  place 
(jui  est  située  ^ 

V,  1-1.  dans  la  terre  du  nord,  celle-là.  Est  placé  le  cœur  des  dieux  et  des  hommes  en  leur  place 
d'habitation,  ° 

V,  15.  le  lieu  où  on  les  a  enfantés,  pour  s'y  reposer  encore.  Cela  n'arrive  pas  pour  les  dieux  et 
pour  les  hommes 

D        A  '^'^^^  ni     f\  n  '  '•'  ■  A.  Q<r:=>  A\\\^        „  î  a      n  <;;:>      rv  ^ 


î  =  ®. 


+k«— ^âspr 


«r»»"f 


.^il^-ii'^'^flP^™^' 


I  cmc  M  cr^ 


V,   14.     <=Z=>5^=f  ^    \\\^  C-DO 


A 


#^:r™;ïii*y«i 


V,I5.    ^"_    ,cr^<=m|13iPT   f--K'^it=0^^1-^/._£IJ€^ 


ps-rmiiri 


■  Dans    Rhind   (II,   31   on    lit   en   démotiquo    1^  (]  Q  "^-^  I  ^^  ©  ^  "^  ^^^^  J^  ^  ^  ^^^  ^  ^  '^'^ 

>  Le  texte  toute  en  tête  de  la  phrase  U|&i\  •>■  ou  r/uam/»  et  plus  loin  n/  qui.   J'ii  mis  U  traduction  atee  si  :  cS'il  arriT«>. 
On  peut  aussi  traduire  :  «U  arrive  que  les  dieux  du  nord,  qui  sont  dans  le  midi,  désirent,  etc.  > 
»  Tomthi  M^IT.    Un  m  a  été  ajouté  à  tort  après  coup,  à  tort  au-dessus  de  i. 

«  Dans  la  S*  copie,  tout  au  moins,  on  a  confondu  '¥•  *  A  '   avec  1  M      ^     ,    Pour  la  première  de  ces  formes  comparei  la  forme 
^  I     A  il     A 

de  ■()'■*■      ,—»■*-,  ^,  KouH,  XVIII,   11,  i  celle  de  T  [    ^  i.  ^  i''W .  1-  »• 

*  En  démotiqoc  un  à  l'acce|>tion  •tpûcialo  :  décrire,  énnmèrer,  raUI<^uer  et  les  sabsUntifs.   Cette  acception  est  continuelle  dans 
les  contrats.  *  Ç^CMGlf   OMOOC,   précidé  de  /vwsaa.  Voir  l'ancien  facMimUt. 
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V,  16.  seulement.'  Il  a  fait  être  cela  jwur  quiconque  est  sur  le  monde,  puisqu'ils  jouissent'  dans 
leur  lieu 

V.  17.  à  tous,  car  la  maison  où  on  les  a  enfantés  est  pour  leur  plaire^  plus  que  toute  la  superficie* 
circulaire,  qui  est 

V,  18.  en  dehors.  L'Egypte"*  était  le  lis,  c'est-à-dire  les  délices,  de  toute  la  superficie  circulaire 
en  dehors 

V,  19.  de  l'Ég-j'pte,  leur  pays,"  dans  lequel  ils  furent. 

Les  petites  paroles  de  dégofW  qu'il  prononça. 

V,  20.  Tu  apparaîtras"  en  la  bauge"  que  l'on  a  dite  à  toi,  ô  fils  du  fumier.'"  Il  a  dit  (le  destin) 
cela  à  l'homme. 


■  (■O")  0  1-^1        CI? 


(D. 


£55 

A 


V,  19. 


i©.^U©i 


1^  I  I  I 


V,  20.  /V  V>  0  ^=  O  A 


ii'i  + 


^^^  \^^  I 


^s>-  D  (â 


ra.^>,Di. 


i 


^ 


^^u 


o  I 


1  OTVfs.ektj. 

'   s   BÏ»^   ^^^  employé    ici  comme  verbe.    Ce  groupe  g  ^\    s'explique  par  le  hiératique.  Le  8  (Le v.  254)  ressemble  à  un  ^s^^  sur- 
monté d'un  accent.    C'est  cet  accent  qui,   prolongé,   a    pris  une  forme  analogue  à  la  forme  hiératique   de  ■«>-:='-.    Je  lisais   d'abord 
que  je  comparais  à  un  mot  sémitique. 


Kehh  ^ 


I    y  Q  ly  ®  ^st  un  dos  noms  de  l'Egypte. 


I      ^         cil 

^   eK!lA.OT0in^.  Dans  le  Koufl,  l'auxiliaire  UA.  de  l'imparfait,  du  plus-que-parfuit,  etc.  s'écrit  avec  les  jambes  retournées /V- 
Dans  deux  ou  trois  exemples  on  trouve  < 

,°°\   ^  .0  8  fl 


dans  le  PML.        ^       pour   niv-  Voir  V,  22. 


Le  Koufi.  13 

V,  21.  à  savoir  :  Tu  foras  toutes  tes  transformations'  en  tou  pays  dont  Ton  a  dit  à  toi,  ô  fils  du  fumier  : 
en  lui 

V,  22.  tu  resteras  modestement  trantiiiille"  jjendant  toute  la  vie  que  tu  pourras  faire  eu  lui.  Il  a  dit 
aussi  :  «Tu  vas  apparaître,» 

V,  23.  à  savoir  celui  qui  fait  mystère'  (pielconque  de  dieu  (pielconque,  qui  S(Mit  de  sa  main  —  c'est 
lui-même  qui  dira  :  ajipnrais 

V,  24.  aussi  au  scarabée*  pour  sortir  de  son  trou,'"  car  est-ce  qu'il  y  a  puissance'  pour  le 

V,  25.  scarabée  —  ([ui  est  le  symbole  mystérieux  du  soleil,  le  dieu  grand?  Est-ce  que  point  on  le 
fait  se  tenir  modestement  tranquille 

V,  26.  là  dedans,  parce  (pie  là  detians  il  lui  a  dit  (d'être).  Et  il  n'est  point  à  mépriser  celui  qui  use 
toutes  ses  forces' 

V,  27.  en  son  pays. 


lO 


)^  cm  i^-»^  (]  © -o:^  K.=w- ^ 


-cs>-     Ix-^  -  .r>^      t3\.  _  0  _  'v ^  ^  A~vAJw  ^2::»  <::^>  I 

Q    si/    ^  ^d;^  ®  I 


^^|l^°^<2^    -1^5>O-=UU0A 


v,2-..  ^--^kîS^wi|---<— T-^vH°-ii^ 

V.27.   ^K'ÛSH^TI^.ÛÛcr^O 


«epeû      «  J'J.  '   ÇOpK.   11  faut  lire  <2=.-T 


iD 


*  Co  mot  est   traduit   par  scarabée  xavOxpo;    _,      "    l    (1  [I   jtt,  [J  (1  frt   P""'  "»'*   '"  bilingues  domotico-grocs 

dvDiotico-hiéroglyphlco-hiératiquos  (Rhind,  Paniont,  lo  papyr.  gnosliquc,  voir  Ittvur,  TI,  49,  VI,  11,  i;;,  thèse  Legiain). 
^         O  /d     Ci  C~Z1 

<=>  I^^'    <==>  W  Crr3 
'  MilTii&ulTe.  La  prcfornianto  MUT  intervient,  sans  cesse,  arec  cette  forme,  dans  le  Koall. 
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§  3.  L'immobilisation  de  tous  les  êtres. 

V,  27  (suite).  Les  petits  actes  de  foi} 

Tu  tombes"  en  ton  verger"  où  tu  as  trouvé 

V,  28.  ton  sycomore.*  Celui-là  il  a  dit  —  le  destin  —  son  accroissement.^  Tu  meurs"  en  ton  bourg 

V,  29.  dans  lequel  on  t'a  enfanté.  Tu  y  trouves  ton  ensevelissement'  dans  lequel  on  t'ensevelit, 
en  sorte  que  tu  reposes  dans  ton 

V,  30.  appartement*  qui  est  ton  sycomore.  Il  a  dit  cela  et  le  reste^  encore.  Est-ce  que'"  le  croco- 
dile, très  âgé," 

V,  31.  d'un  lieu  quelconque,  ne  mourra  point  en  la  rivière''^  qui  est  sa  terre  de  séjour?"  Est-ce  que 
le  serpent 


T,^' 


V,  28.   ^ 


ra 


.^. 


m-l^Km^ 


V,  29. 


\n 


f  ^^' 


^^©' 


V,  30. 


^^ys4i'^fli'^=ii-]M<^' 


vké-'^^^fl-^™il>' 


V,  31. 


ijimijj. 


CT-::]!®  ft© 


(2  ZV 


/V 


(2"?^  U<2 


*    ttOTTOG       [ ,     y.    Pour  la  forme  spéciale  du  déterminatif,  \ 


Sequi  hieratu 

A   r 


:.-f|-    =^"F 


l"|f. 


ç_iu>,   onô^ik.T  signifie  d'abord  vase,  comme  en  hiéroglyphes    Q     MX    ^.  puis  tout  ce  qui  contient, 

91  de  mon  édition, 
désigne  aussi  toute 
^OyP^-t  V,  p.  20,  ne 


appartement,  Setna,  p,  91  de  mon  édition.  Il  s'agit  des  appartements  de  la  barque  royale  occupés  par  Ptahneferka.    Conf. 

H«».COTe  pharetra.  Il  désigne  aussi  toutes  sortes  de  mobiliers  et  de  choses. 

Voir  Revue  ègypf.,  V,  p.  20,  notes  10  et  II 

"         "  ~  .<^ 

dont  on  n*a  pas  d'autre  exemple.  Je  restitue       .^f^     'Pv       |^  comme  plus  loin 


verset  suivant. 


Pour  cette  forme  amplifiée  du  «wW  inierrogatif,  voir  PML.,  XVI,  5,  note. 

"  Le  crocodile   ^^\        |Q    V\  ^^^^s;».    (mcao)    est  dit    très   âgé.   Voir  pour 


les  PML.,  XVII,  9,  note. 
Jiou  de  séjour,  forme  en  démotique  un   mot  composé  avec  : 


mi  natifs. 


Le  Koufi.  15 

V,  32.  ne  supplie'  pas  désirant  après  sa  caverne*  pour  y  courir,' 

V,  33.  car  peut-être*  est-ce  qu'il  n'a  pas  Hairé'  l'odeur'  de  l'herbe'  de  ruse'^'    Et  il  se  réfugie* 

VI,  I.  là  dedans.  Est-ce  que  l'ébène'"  ne  devient  pas  noir"  dans  le  pays  de  l'arbre  doum,"  tandis 
que  les  canaux 

VI,  2.  du  pays  du  cèdre"  font  pousser"  le  jonc  Kam'^  et  le  jonc  Kash'i''  On  n'y  trouve  pas  de 
sycomore.    Est-ce  que 

VI,  3.  les  pays  humides"  ne  produisent"  pas  le  parfum'"  T'alem'P"  Ce  sont  les  montagnes"  qui 
produisent" 


v,32.  ^'^ûe^-^Û^S'^'t^^^^^oié' 


V,  33.    '^  CT  <=>  (E  ^  ■==■  J  I  -^^^^  ' 


û  I 


'  Lo  serpent  ooq    fi  lîiSL  "'  ■*''  '"PP''"  "^iê  \\  ^"^O-  ^"^  f""  "  ""*'  """'  ^IVP'  •  ^'''  P-  '"■    '''°' 


lin,  après  '0'    1    ^  désirer,  dont  Dons   «vons   déjà   farlé,   noter    ^\     O  {^   MunCii,   q"i,  dans  le  Kouii,  est  employé  aussi  bien  dans 
>  sens  locatif  que  d:ins  le  sens  temporel. 

'  Le  scribe  avait  écrit  d'abord  s=  (1  (1  j|   (RttÇe)   qu'il  a  barré   par   un  trait,   puis   il   a  mis  immédiatement 

"    i!:rZD  Vv     ^\    ^Sy,    H«eM.  "       -^       ^^ CJIMOOT,    tlft.lMOOT. 

»   ^;;^C3,    ^l"^  Cèdre.  ■•    p6>T   ^ÎS\-^.  "K«.Mf>'^. 

"    C-V       1         rCj.  "CD    TOOT.  =       iK       y\^    OTCTOTWT. 
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VI,  4.  les  stèles'  de  vérité.    (Est-ce  que)  la  tige'  du  papyrus'  qui  pousse  sera  compatriote* 

VI,  5.  de  la  stèle  qui  est  de  pierre,^  et  qui  est  sur  la  montagne,  tandis  que  la  tige  de  papyrus 

VI,  6.  pousse  dans  l'eau.    Il  y  a  à  dire  la  stèle  de  pierre  qu'on  la  donne  à  l'œil  (du  soleil) 

VI,  7.  à  Sekhemet^  qui  estBast,'  pour  lui  faire  lamentation*  ou  pour  la  calmer,'  c'est-à-dire  la  stèle 

VI,  8.  de  pierre  te/en  "  qui  est  (employée)  dans  les  proscynèmes,  "  appelés  le  shotep  "  de  Sekhemet, 


avec  la 


VI,  9.  tige  de  papyrus  pour  lui  donner  la  paix:  car  tu  es  la  dame  de 


VI,  4. 


\^W 


en 


i^Tî .  SI; 


VI,  5. 


kû^ûûnl^(^' 


VI,  6. 


Ci      c    1  (â 


,J^iS 


VI,  7. 


•iT^^ 


(2^V 


la       I 


wasi^] 


□  ^û^ûûa 


ra<==>'0'i 


VI,  8. 


IQ      1. 


y^^\t\\^^ 


^Oe. 


VI,  9.     ^  0  ©  <:i 


.'^Tlk^i^ra 


+ 


a  Q  (3  es 


:m°' 


.^' 


acOOTy.  Ce  mot  démotiqne  est  anssi  traduit  par  papyms  dans  le  décret  de  Canope. 
,    On  sait  que  fy"^  a  la  valeur  mnt.    Ce  mot  signifie  terre,  région,  pays,  patrie  et  est  souvent  anssi 


employé  pour  les  peuples,  les  gens,  spécialement  étrangers,  qui  habitaient  ces  pays.  Ici  il  est  pris  pour  compatriote,  gens  da  même  pays. 
On  a  ajouté  à  mnt,   traité,  verbalement  la  forme  du  passif  en  ^. 

*  Pour  le  syUabique  se/em  voir  PML.^  XXSIV,  4,  note,  et   pour  son   origine   les  signes  hier,   de  Rossi  396.    Ce  syllabique  est 
employé  pour  le  nom  de  Y       ou  se/tmt  dans  la  stèle  bil.  de  la  Bib.  Nat.  et  la  stèle  bilingue  251  de  Boulaq. 
^  Le  nom  de  Bast  est  accompagné  du  déterm.  du  feu  à  cause 


^; 


"M- 


ra- 


ï3  Shotep  est  pris  dans  le  même  sens  que  tikeri.    Le  mot  shotep  stkhemit  est  nn  mot  composé,   portant  à  la  fin  le  déterminatif 
des  écritures  s'appliquant  à  tout  l'ensemble. 


'|[.        .."=1-0-^=^. 
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VI,  lu.  la  stèle  et  de  la  pousse,'  cette  pousse  de  papyrus  qui  est  dans  la  main  de  déesse 

VI,  11.  quelconque.  (Cela  je  le  dis  du  sceptre-  des  dames  des  Kema'  c'est-à-dire  des  livres),  comme 

VI,  12.  le  vmkes*  est  dans  la  main  des  dieux  mâles,  ayant  le  ne/abi^ 

VI,  13.  du  monde  en  lui.  Il  parle  du  sceptre  des  maîtres  du  monde.  Il  (le  :iai,  la  destinée)  lui  a 
dit'  :  Pousse,  sois 

VI,  14.  étant  à  titre  de  verdure  encore.  Scml>Iahleiiient  la  tige  (ou  le  tubercule  i  du  jjapyrus,  qu'on 
la  mange, 

VI,  15.  quand  elle  vient  à  pousser.  Scinblablement  la  verdure,'  qu'on  la  prenne  pour  beaucoup  de  nids.' 


(S 


Q  n  1  Mil   ^ 


if>^^« 


".-  k'r  ETSk^^êTini: ^I^Tfl^iT 


.■^^ 


VI,  13. 


W  .  'M^—^'^k^^^'^ 


s^sn"  crz)0  S     ' 


VI,14.   <=>l\^'^^'=^^^^t{\^M     "    /V 


kl 


^     — ^-s. 


•^^. 


sceptre,  voir  Charapoltion,  3/ortumenf«,  368  et  Pierrot,  Foc,  163. 


'  Le  mot  Kema,  ainsi  t-crït,  est  employé  dans  les  contrats  arcbatques  et  modernes,  pour  désigner  les  livres,  les  «crits  ou  titres, 
■ntérioars  ou  contemporains,  relatifs  h  la  propriété  vendue,  etc.  Kema  parait  l'origino  de  t'ama  octdCOMC  livr.*,  «jui  loi  sert  ici  d'expli- 
cation et  qui  s'écrit  aussi  en  hier.     Il    *è\  "l  r  '^^'^  . 

*  Il  existe  deux  luots  qui  paraissent  ici  confondus  :  1<>  Vi^  H  II  ^^^^'K'*^')'  ^^  sceptre,  qui  «tait  aossl  une  arme,  comme  )o 
désignant   une  sorte  de  reliquaire,    ciboire  ou  d'ostensoir,  renfermant  souvent  une  relique  d'Osiris  et  ici  le» 


papiers  du  nr/ffr  divin  et  royal. 

^  y  ^^^^     sert  en  hiéroglyphes   h  désigner  la  légende  oftlciello  prise  par  le  roi   k  son  couronnement     Dans  la  chronique 

âemotiqao  il  ft  lo  iiu-me  sens.  Il  ^^^    6if;nifie  aussi  déterminer  ou  régler  par  écrit.    C'est  ta  signification  que  le  mot  a  ici  «1» 

loi  du  monde».  ®   ■^  '  Voir  plus  loin  VM,  2'.i,  note. 

'  Dans  lo  l'ac-simile  du  Musée  do  Leide,  ce  mot  était  remplacé  par  une  lacune.    La  2*  copie  reproduit  ce  mot  comme  dans  la 

ligne  précédente  où  on  serait  tenté  de  voir  le  mot     I  0  (J  lil    C«kTe,   feu.   Si  la  !"  copie  est  exacte,  le  parallélisme  des  passages 

noJ^Y  joni^  noftft  v:,-y>- 

fait  penser  à     I  3    "^^    rerdnre,  car     T  , .  l'^M    P*"'  "■*'  légitimement  se  transcrire    I  M  jj  1»    .  et  lo  /  repré- 

sentant l'on  et  l'autre  un  <r      •=>  primitif.     Les  donx  transcriptions  sont  légitimes  (voir  mon  syllabaire).    Notons  qu'une  fois  U  mot  est 
écrit  avec     ]  =  <^7-7^  et  une  autre  fois  avec     ?    =  j  Jl,  •  Voir  la  première  copie  qui  donne  mieux  le  déterminatif,  conf  VI,  17. 
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VI,  16.  Il  (le  destin)  a  dit  à  la  stèle  nommée,*  à  savoir  :'  Misérable  pierre,  sois  la  stèle  du  sud.' 

VI,  17.  Le  nid*  du  serpent  est  la  pierre  que  les  montagnes  ne  font  pas  moissonner^  Celui  qui  lui  a 
ordonné  disant 

VI,  18.  au  papyrus  :  Sois!  ne  lui  a  pas  ordonné  de  pousser  (à  la  pierre).  Personne  ne  la  méprisera 
pas  en  Egypte 

VI,  19.  alors  qu'elle  fait  prière °  à  la  déesse;  (car  les  montagnes,  par  leur  être,  ne  font  pas  sortir' 

VI,  20.  l'or  vrai,'  la  chose  que  personne  ne  méprise  (même)  dans  le  pays  de  l'arbre  doum,  ton  pays. 

VI,  21.  Il  lui  a  dit  cela,  celui  qui  dira  aussi  :  La  stèle  de  pierre  ne  poussera  pas  dans  l'eau. 

VI,  22.  La  tige  de  papyrus  ne  poussera  pas  dans  la  montagne.    Il  a  dit'-'  aussi  :  le  melon"  ne 


VI,  17.    2 


vi,i7.  S™-—  „  m£^i|„° 

(2  Q°i-=^ 


'^^—  [](S    IJl^S^     -ç,       c^:.(3(3a-r'^ 


VI,  18. 


D 
II! 


-.-^TPWï' 


(So 


<G=^ 


Il  ' 


En  dépit  do  <dr>  j'ai  vu  ici  l'adjectif  «fiommé 
La  pierre  venait  toujours  du  haut  N 


Rituel  =24,  2,  conf.  ^^^^  ^  Rallier  III,  4.  '  J  "  ^  ' 

'   cenccau.  •   ^ ^(?)  A  (?).  '  Mots  àe-ax  fois  répétés. 

"   TjTtT  \\    -jp  )   \\       1   ^^  0   ^î  UJOofie.    Le  S'gie   final   analogue    à  ^A  est  Tune  des  transformations  dn 


hiératique  de 
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VI,  23.  croît'  pas  sur  la  pifrie.  II  (le  destin)  a  dit  la  couleur'  de  la  pousse  de  papyrus.^  Il  a  dit, 
le  seigneur,  à  savoir  : 

VI,  24.  La  pousse  du  papyrus,  —  n'existe  pas  celui  qui  ordonnera  —  alors  qu'elle  est  voisine  du  melon 

VI,  25.  verdoyanf  —  personne  ne  lui  ordonnera,  dis-je,  d'être  dans  la  région  du  doutit,  ton  pays. 
Il  a  dit  encore  : 

VI,  26.  Les  portions  de  terres  étrangères'  iiui  cachent"  l'éraeraude'  vraie'  ne  sont  pas  voisines  du 
tubercule'  produisant'" 

VI,  27.  sa  liousse"  en  tes  terres"  pour  la  tige  de  papynis;  car  les  montagnes  ne  (produisent)  pas 
l'émeraude, 

VI,  28.  comme  un  tubercule  produisant  sa  pousse  en  tes  terres,"  c'est-à-dire  la  tige  du  papyrus, 
en  bonne 


III 


ll^-ViKT 


fe 


^^'2«-     -klt^^lll     o<_^f-^%^lfl, 


to       I 


J  ™=^^°4i.^q(i:^- 


■|IL 


III       <=  i  s 


'   P°^^"^   8«  forme  s,.mitiq«e  Jo  n  ^-^    CiM-  '   [|  .^i,  "^   ^vOTwn. 

'  Pour  ce  mol  servant  à  désigner  la  pousse  de  papyrus  et  le  papyrus  lni-m«>nie  conf.  Chr.  rfrfm.,  Itiu  au  mol  ^^^^r\  v-^  ■'^ 
AA^A«^  h  (2  '^.n^  Q   T<T):tTp«v  ;ta:tufoiior,{,  ,v„d.,  p.  48  et  l!i2,  assimilant  en  démoiiqoc  (K  ^"^'"'^  *      U°\    '"  '"'""'f'''''"^'' 

«t   V>o  en  dcmoliiiue  à  ^TP   on  hiéroglyphes,  p.  48—193,  désignant  le  papyrus.    Notons  qn'un  syllabaire  hieroKlyphique,    au  sujet 

duquel  je  viens  d'écrire  un  urlicte,  contirme  expressément  mes  conclusions  en  aasimilant    ^if    *     A  ^  .  comme  objet  représenté 

(conf.  copie  atOOTq  papyrus).  ili  Li  W 

AAnnss  V — 0  ^»Zw  '  iîi  _d'^'=:z=«o  r 

•  OTpic.  "  j.  "^^S^^y^ — '^__^'^  a-inp<dT.         "^ ^^    ^    K».o.         "  «a.ç. 

3» 
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VI,  29.  pousse,  —  pour  dire  le  bon  nom.  Celui-là,  il  a  dit'  (le  destin),  à  savoir  :  tandis  que  le  tuber- 
cule fera  nourriture  pour  faire  vivre 

VI,  30.  quiconque,  l'émeraude  on  ne  la  mangera'  pas.   Il  prononça  ses  petites 

VI,  31.  conjectttres.'  Il  dit  encore  :  On  ne  bâtit  pas*  de  maison  royale  à  la  mouche^  à  miel,  on  ne 

VI,  32.  bâtit  pas  l'étable'  de  paillotte.'    Meilleure  est  la  demeure  de  fumier 

VI,  33.  que  la  demeure*  de  pierre."    Sa  signification'"  est  :  on  ne  bâtit  pas  de  maison  de  pierre  — 

VII,  1.  à  la  mouche,"  parce  qu'elle  u"a  pas  la  puissance  d'3'  habiter:'-  car  ce  n'est  pas  la  maison  de 
la  naissance 


VI,  29. 


^=î^ 


:^-éfî-^Tk:' 


VI,  30.   CT  -Ç-  ®  @i  1^  " 


ï']\ 


5V  I    I    I 


VI,  31. 


k^ 


^:=^U(2i 


©IJ©. 


© 


ij'-ii: 


cr-Di  t^^l 


CEMB' 


VI,  32.  ^ 


o^--^M-[l[lk^^¥^¥^^^\lk 


^-^'^^•-=-1^2' 


<G<1 


□ 


■éOD 


□  , 


vii,i.  ^;^^gj,^|^l 


f^UM^ 


"tÎtÎ  £ 


[^^1 


»  11  s*agit  du  second  parfait  du  dialecte  alexandrin  (qu'on  nommait  jadis  memphitique.  J'en  ai  établi  cette  année  la  provenance, 
après  avoir  montré,  il  y  a  trente  ans,  par  le  cartulaire  de  St.  Jérémie  de  Memphis,  qu'avant  l'arrivée  du  patriarche  Benjamin  au  Caire 
les  Coptes  ne  parlaient  dans  ce  pays  qu'un  patois  thébain).  Ce  second  parfait  est  en  GTô^q,  comme  le  second  parfait  théhain  en  KT^ÇJ. 
11  est  formé  sur  le  relatif  en  €T  que  Brugsch  avait  reconnu  dès  sa  grammaire  démotique,  sans  en  bien  saisir  l'origine  graphique.  Cette 
origine  graphique  [j(â'^.  Ii'i'  ne  faut  pas  confondre  avec  ÛC^^  ou  ÛCEfl,  P»s  plus  avec  (](^-<2:>-,  je  viens  de  la  préciser  aussi  dans 
mon  cours  de  l'Institut  catholique  en  traitant  des  origines  de  la  grammaire  copte.  Je  compte  publier  ce  cours  cette  année  en  même  temps 
que  mon  syllabaire  démotiqne. 


'    OTCOM. 

loin  une  de  mes  notes 


i: 


velle  édition  de  Rosette. 


'  (I  SA)  ™"'-  f^P-  P"ss«>  VIII,  le,  X,  1,  5. 


=»c=^  ' 


MeUJtûT. 


KCi)T,  voir  plus 


mf^ 


1°  Le  mot  dont  on  se  sert  d'ordinaire  en  cette  acception  est    jT    OTblOJW.   qui  s'écrit  anssi     P  "^X    .    '•'    1  dans  le  sens  iferore 

Eos.  Chr.,  41  et  18G,  Revue,  V,  l;i6,  Eliind  et  pap.  Legrain,  cap.  2,3.    Mais     X     OTtaO  "  '^  même  sens  iterare,  tant  en  hiéroglyphique 

a  fini  {dans    X    vwsaa    etc.)  par  prendre  la  même  forme  que  Ç.   Conf.  Eevue,  IX,  18,  8.    Le 

X    /VWV>A 

détermiaatif  des  grains  vient  de     ç    X    ,."'—'    blé.  "   VhJ   est  pour   CUjûm  quand. 

"  sotp  /en/î    Conf.    Ujcoacn.   On  aurait  pu  songer  aussi  à  Sep  /e"/,  écrit  alphabétiquement.    Mais  tout  ceci  est  hypothétique. 


Le  Kodfi.  21 

VII,  2.  qu'elle  a   faite  (si'cj.    Celui-là,   il    l'a   dit  :  —   (Et  ccpendaut)   on  ne   bâtit  plus   l'étable  (sic) 

en  paillotte,  l'établu 

VII,  3.  où  la  chatte  enfante,  on  ne  la  bâtit  plus  en  paillotte  ([ui  est  fumier,  ' 

VII,  4.  on  la  bâtit  en  pierre.    Cunipatriotc  est  (maintenant)  la  maison  de  la  chatte  de  la  maison  de 

la  mouche. 

VII,  5.  —  Devait  être  cependant  cette  demeure  le  rayon''  qu'on  nommera  l'aliment 

VIT,  6.  du  rayon  de  miel  dont  il  y  a  à  dire  :  meilleure  est  la  demeure  de  fumier 

VII,  7.  que  la  demeure  de  pierre,  à  savoir  :  meilleure  est  la  demeure  de  fumier  qui  est  excrément, 

VII,  8.  c'est-à-dire  le  raj'on  de  miel,  jjIus  que'  la  demeure  de  pierre. 

Il  a  dit  : 

VII,  9.  Le  lait'  ipii  fait  nourriture  à  la  bouche  jusqu'à  ce  qu'elle"  enfante  des  dents'  le 

VII,2.<::.^(l^^.(].f.^^J,_|^^0^jc.^J^M.q(l 


îm-M^ 


VII,5.   <:^^fôMiT^Û[]|x    ^0^^  duo- tûc^"^  0(^1  <=^""" 


© 


I  (2 


vu, .  o%?fl(|o=fl  ^o(i..^-riko|,^:::^^fl=.°.?€-ért5 


™''-=-lk2l1=— l^'""o— ^i'^ifi°'~'' 


I  o     I     o 


=*=M 


.^ro^-H^l^^^ro^ 


vn,,.  yT^q^=T-î-^T™3C-'CJ 


.(l!||if]2(|e, 


m-k 


'  çoeipe.  '  nHiti.  '  nooro  «. 

Ici  ce  )(roQpe  est  employé  pour  U|A,itTe''4  dans  ce  dialecte    (Voir  ma  grammaire  copto  et  ses  origines.)  D'ordinaire  on  emplo 
«  oE^e  5    II  f  V. 
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vu,  10.  dira-t-on  préférable  à  la  fleui'  de  tamarisque,'  qui  fait  nourriture  à  la  mouche,  en  sorte  qu'elle 
en  boit" 

VII,  11.  et  en  mange'  le  suc.*    (Celui  qui  rejetera^  cette  fleur*  de  sépulture' 

VII,  12.  aujourd'hui,'*  elle  n'en  existera  pas  moins  pour  ces  choses,  pour  la  supplication"  qu'il  fera  à 
la  déesse.)    Il  l'a  dit,  celui-là.    Est-ce  qu'il  y  a  puissance 

VII,  13.  pour  la  mouche  qui  fait  son  rayon  de  miel  dans  la  campagne'" 

VII,  14.  de  sentir  le  fumier  de  la  vache.    Elle  en  sort.   C'est  Neith,"  celle-là! 

VII,  15.  Compatriote  est  la  mouche  du  chat.  Est  la  mouche  à  miel  son  nom  à  elle; 

VII.  16.  (et)  on  est  venu  pour  l'enlever.'^    La  place"  (de  séjour)  pour"  les  mouches  à  miel  on 


vn,  io-^~~.>_e;^g|^ 


loî 


VII,12.Jgo,(][l^^§^^^,-f-J 


,  <:*=*, 


VII,  14. 


A 


'   JL  y  ()>        0  ij  A  "^1  I  "^    ne>M.    Le  déterminatif  paraît  être  le  même  que  pour  le  mot  ^OO&e  dans  VI,  2i. 

.l'avais  d'abord  transcrit     ^v  Q7J  en  voyant  dans  cette  lecture  une  combinaison  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  lecture  du 

nom  du  tamarisr|ue.  On  sait  que      ^     ^^  ^  571  traduit  de  même  dans  le  Koufl  niAl-ltlûen.    J'hésite  encore. 

n  X  ^ 


Cû>. 

X 


Hr    mrv  ^f)   °'^'^'*^-  '   ^'   ''""^  o-rCMO"!  téter,   -^ffi  alla 


■  j\noOT.         »  cenctriH    

'■'  Le  sens  ordinaire  de  M.eujlaT  me  semble  ici  préférable.    Mais  dans  les  autres  passages  du  Konfi  il  traduit  «demeure» 
aZZK       -^j  est  écrite  na  ici  et  ailleurs,  Daressy,  Jiecmil,  XV,  l.',4. 

■'fiÇriA.  "     Conf.    Q'^CID.  "    l\       ^      PJ/£.,  XX,  8,  note. 
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vu,  17.  l'a  nommée"  un  jonc'  de  roseau  (Keé).'  Dans  ce  roseau  est  le  nid*  de  Xeith,  depuis  le  com- 
mencement." 

VII,  18.  Et  on  est  venu  à  faire  à  la  mouche  à  miel  une  maison  de  science!  C'est  une  déesse,  ayant 
en  main  le  roseau  KeS,  celle  qu'on  a 

VII,  19.  fait  être,  celle  qui  fait  resplendir"  les  temples  du  midi  et  du  nord,  en  sorte  qu'ils 

VII,  20.  vénèrent'  son  efflorescence.    Les  dieux  ne  reposent  pas  dans  leurs  chapelles 

VII,  21.  sans  accomplir  ses  ordres"  ...  et  le  reste  encore. 

Le  chat  on  (le)  lui  dit  alors  qu'il  est  en  face 

VII,  22.  de  la  chatte,  quand  l'homme*  les'"  prend  pour  faire  supplication"  au  dieu  grand,  au  moment 
du  jugement"  celui-là; 


VII,  17 


.°°S' 


f 


~^, 


VII 

''■¥l\ 

A 

> 

1 

^im 

s' 

VII 

19.    ^S>-    1 

S 

1 lO 

kei 

\h 


I  w  I  1      II  W  I  w  I  D  i 


elle 


ei 


%¥  ^  h\\ 


^^ 


Si 


VII,  20. 


VII,  21. 


,i~3^^fej'-rmi:t-°i^"r 


\\z^^ 


j  a»! 


^e 


T^fli-^ 


'   K&ty 


^9.°=^: 


'   TOH   ""^^    .  '     I  nr^  O.    On  »«it  qu'à  Sais  ce  temple  princip»!  étaii  nommé        ^^ 


Voir  la  sutoo  Nftoplior«. 


L«  1*"  copie  est  seule  bonne  i 

.^ V   X 

D   ©  D  ^^^' 
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VII,  23.  car  le  soleil  son  image'  est  le  chat  mâle^  :  et  la  chatte  est  l'œil'  (du  soleil) 

VII,  24.  aussi  celle-là  et  la  couronne*  aussi  celle-là   —  et  le  reste  encore  ...  Si  l'on  dit  le  roi 
soleil  (ou  l'abeille  du  soleil)'*  comme  nom  à  la  mouche 

VII,  25.  à  miel,  qu'on  le  dise  (ce  nom)  à  la  chatte  qui  est  la  couronne  (du  soleil)  celle-là,  habitant 

VII,  26.  le  sanctuaire  du  soleil  roi  (ou  de  l'abeille  solaire)."  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  chapelle 
des  jugements  de  Neith' 

VII,  27.  qui  est  le  nom  dit  aussi  plus  haut,  celui-là.  Telles  sont  les  invocations  que  l'on  avait  faites  à  la 

VII,  28.  déesse. 

§  4.  Conclusion  du  discours  du  Koufi. 

Il  ajouta  encore  : 

Les  choses  qui  se  sont  présentées  devant  moi,  je  t'en  ai  ouvert  mon  cœur,  c'est-à-dire 


VII, ..Q^t^,  -l^]^r-q^iii:P-L 


VII,  28.  ^^1 

'  Revue,  IV,  34.  Le  décret  de  Canope  commente  les  qualifications  d'oeil  et  de  couronne  du  soleil  donné  aux  déesses  léontocéphales 
pour  les  appliquer  à  la  fille  du  roi.  Voir  ma  Chrcst.  dém. 

*   <r"77:>  ]/_    OTOi^c.  *   Jeu  de  mot  à  propos  du  titre    I  \Ji^L        donné  au  roi. 

''  C'est  le  nom  déjà  cité  du  sanctuaire  principal  de  Neith  à  Sais. 

'  L'imparfait  et  le  plus-que-parfait  prennent,  dans  le  Kouti,  h  avant  oun. 
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VII,  29.  ([ae  je  t'en  ai  témoigné'  moi  aussi.  Elles  constituent  la  petite  végétation  divine,  pour  établir 

VII,  30.  la  constellation-  des  dieux,-  car  l'Égyptien  répugne'  à  courir*  :  Sa  terre, 

VII,  31.  sa  maison,  est  ce  qu'il  désire,  lui  aussi.  Il  est  comme  la  vache  tpii  appelle  sa  génération,'  son 

VII,  32.  veau,"  ce  dieu,  en  dehors  d'elle,  —  (car  ta  bouche  ne  s'est  pas  desséchée'  eu  parlant  à  cette 
heure") 

VIII,  1.  —  or  celui  qui  a  faim'  désire  son  pays,'"  celui  qui  est  rassasié" 

VIII,  2.  n'en  a  pas  horreur.'-    l'ar  la  vie  de  la  reine!    Une  lampe"  ne  resplendit"  pas  devant  le 
soleil,"  c'est-à-dire  '" 


□    ^=-^l|<2--'-' 


vir,  31.  i^^i^fefûe'^ 


^°*(l@o  = 


viir,2,  ^(j(|^S|.^;^^f®PJi^|^l|*U^(jl)  =  ^0 


-""  i^k'~=''  i'kkl'-    ■  """     ■  P  ^  S  ^'■"- 

■VoTttOT,  TenoT,  -^"^i  *0^.  '  K  /^-~Si  2J)  ^ko.  '"      Ù     l]  ®  "Vj*»- 

"■   P  é  â-  "  "^"^^  J  '^'^  "^  ^^• 


,  note.  "    i(vA.   ItAcA   Ktiur,    IV,  77,  noto  I. 

O    R'vue,  II,  1.  11,  IS,  13.  ■■    OCC. 
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VIII,  3.  que  ma  voix^  de  petit  personnage  n'est  pas  véridiqne'  devant  ta  voix  de  grand  personnage. 
Au  risque  de  ne  point 

YIII,  4.  porter  ma*  face  (sic)   (d'être  couvert  de  lionte)  devant  Madame*  depuis  le  commencement'' 
mon  dire  est  encore  mon  dire.    Quant  à  ton  dire,^ 

VIII,  5.  je  ne  serai   pas  à  prétendre  que  j'y  puis'  quelque  chose.    Lui  fera  une  redargution'  mau- 
vaise' le  glaive" 

VIII,  6.  qui  est  venu." 

§  5.  Colère  de  la  chatte  ou  de  la  lionne  éthiopienne. 

Tandis  que  le  petit^''  chacal"  Koufi  (ou  singe")  restait'^  à  dire  ses  paroles, 

VIII,  7.  la  chatte"  éthiopienne"  regardait'*  vers  sa  bouche  brûlant"  sa  face  de  ses  regards 

A'III,  8.  hésitant,'"  écoutant  sa  voix  étant  (comme  si)  toutes  les  passions-'  du  monde 


VIII,3.Jl^^(J4l||^^^^}- 


le'^^e 


©^, 


VIII,  4. 

w 

vm,  5.    J 


^edOQ©^^? 


v(So! 


^5P- 


^, 


\<^ 


m-\ 


kv 


^mmi,' 


VI",  8.    3^ 


:im¥^fl¥ 


■  SpwoT  y  (3  g7\.  >  Celle  de  vérité  (nevAve).  '  qiuoo      ^,     ^  1?   »  ""  ''<'"=  parallèle  à  oinoo 


despicere,  dcspectus. 


'  TOH.  «  Le  n  d'au  est  redoublé.  '   CAIO-OM.  COÇ_e. 

Êtocoite.  '"   (J'OPTE.  "   '^'^   est  pris  ici  non  comme  auxiliaire,  mais  comme  verbe. 


'    MHlt  jj.  "    y  [1(3  M.    CAVOU-.  "     C3-Û>UJ     0        ^^     ^|VA/1. 

se:.  Rffuf.  IV,  78,  note  1,  poème  137.    Ce  mot  est  devenu  Ersep  =  lytoUJT. 

ppB7  Skak.  Conf.  Konfl,  XIX,  8,  XXII,  3,  Revue,  égijpt..  I,  II,  pi.  2,  PlIL  ,  V,  20. 
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VIII,  9.  étaient  en  sa  main  (de  lui).  Son  âme  sortait'  giandomcnt  d'cllc-nièuie,  (Miiir  trouver'  ce  qu'il 
avait  enseigné.'    Elle  le  trouva. 

VIII,  1(1.  Elle  pruiionça  ses  iietits  jugements.*    Elle  conversa  avec  lui,  à  savoir'  la  eliatte 

VIII,  11.  éthiopienne  avec  un  cœur  en  feu,"  des  lèvres'  lirùlantes,"  alors  (jue  les  ardentes  respira- 
tions" de  sa  biiuclic 

VIII,  12.  soufflaient  "' des  flammes,"  comme  le  serpent  fiai,  alors  que  son  a-il  était  terrible,"  ses  regards 

VIII,  13.  hostiles,"  tous  ses  membres"  en  état  de  lutte." 

Elle  dit  :  tu  troubles'"  mon  cœur 

VIII.  M.  qui  était  craignant"  Dieu.    Alors  que  mon  cœnr  reposait"  en  sa  place" 


VIII,  9.    ,   ?    K-^  <ci=>  n  (3 


-^, 


vi„.ii.q^^:<^^e^Pi.^[î^p°q.epikM-rra™ 


<^Zr>  :Q)   signifie  tous  les  <<cntiiDonts  violents  y  compris  la  colère. 

(i>U|  nA  crier,  lire,  crucignor.  <   S^TJ"*  < =        S'^^^ikw'^^    CIJ*C. 

ace  est  l'origine  do  nate  =  n<ri       I      ^^.  '  -x-O^   A  *^,  »t.»—  |  A. 

■C-i    lU-^C.  "      ''=11    Ci^TC.  "       <?      ■^^.  " 

PilL.,  VI,  14,  XXII,  11,  Scini,  p.  150  de  m>  première  édition. 


.(S.] 
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VIII,  15.  après  le  fort'  témoignage"  de  l'Egypte  entière,  pour  me  faire  livrer  ces  choses,  tu  as  boul- 
versé*  ton  pays. 

VIII,  16.  Tu  as  voulu  me  violer,^  parce  que^  je  suis,  moi  aussi,  l'Egypte.    Il  y  avait  le  parfum' 

Vlll,  17.  du  palmier'  en  mon  cœur,  tu  veux  en  exprimer  la  douceur,  comme  une  graisse'  dont 
n'est  point  partie  ° 

VIII,  19.  la  qualité  '"  encore."  Tu  as  dit  ces  choses  :  et  elles  me  paraissent  grandes  '^  encore. 

(La  suite  prochainement.) 


VIII,  15.   ^  D 


(=iD|le: 


I /!('i 


M 


(3     Iq. 


VIII,  16.  no. 


,    ^^.. 


<ê.l\<ê. 


•FD' 


,0    £1  Q I 


VIII,  17.  -^ 

[|(3  J|<S>-  = 

VIII,  18.   <== 


'  3*(S(2 


lY 


=^, 


:^ 


(3  11  © 


en©, 


fl^---^â\^fl^ 


<î'OM-<î'Ma'OM,   conf    Koufi,  VIII,  .0.   L'ancienne  copie  est  préférable. 

1  ^ 0      -B*     ^ D.  *    Ul'.    Poème  221,  Revue,  IV,  82,  Konfi,  XIII,  4. 


'  ntot  pai  dans  le  sons  de  iitot  yrp  ou  niot  X'VS  = 

syllabaire  hiéroglyphîco-biératique,  XI,  3.  '   Oirei. 

Je  suis  ici  encore  la  première  copie 


des  trilinfrues. 


Y=< 


6iT.   graisse,  Poème  242.    Le  mot  (^    graisse  se   trouve  dans  le 


J^l.= 


^.    Ici  ariho  signifiant  «retourner  la  face»  (Toir  plus  haut  Koufi  IV,  12,   notei.    Dans  le  syllabaire  hieroglyphico- 

hiératique,  col.  1,  1.  13,  un  personnage   est  représenté  (ouriianf  la.  téu  et  les  bras  en  arrière.  La  légende  est   "=         UQ.  •'"'^c  1«  même 
déterminatif. 
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LE  ROMAN  DU  SETME. 

Second  roman  du  Setme  Xaemuas. 
(Soi  te.) 

//.  La  vision  du  Setme  sur  rAvienli. 

I,  15.  .  .  .  Ces  choses  eurent  lieu.  Le  Sctiiie  entendit  le  cri  de  douleur. 

I,  16.  11  regarda*  (et  il  vit  sortir)  de  ses  demeures  un  riche  que  l'ou  emportait  dehors  de  la  ville 
dans  la  nécropole  et  la  douleur  (générale  l'accompagnait). 

I,  17.  (Il  avait  possédé)  des  biens  très  nombreux.-  La  gloire'  (l'entoura).  Le  Setme  regarda  et  il  vit 
ù  ses  pieds  un  pauvre 

I,  18.  que  l'on  emportait  à  la  nécropole,  enveloppé  d'une  natte*  et  sans  que  personne  marcha  après 
lui.  Le  Setme  dit  :  «Adjuré  soit  Ptah!.- 

(Les  IG  lignes  suivantes  ne  contiennent  chacun  ((u'un  ou  deu.\  mots.  Après  cela  vient  une  lacune 
plus  complète  encore  d'un  nombre  de  lignes  indéterminables.) 

II,  1.  Il  y  en  avait  d'autres  dont  la  nourriture  (eau  et  pain)  était  suspendue  au-dessus'  d'eux.  Ils 
se  précipitaient  (sautaient),  pour  amener  ces  choses  en  bas,  et  d'autres  gens  creusaient  des  fosses  à  leurs 
pieds,  pour  ne  point  leur  permettre  d'atteindre  à  cela. 


■.■Mrqfli)ïq<s^:P=q- 


B 


>■■'■  ï-:.^  ■  ■  ■  :M~K\^^^-^-:Tâ-à: 

■  ■  ■  ~k  ^  ®  """^  S  ^^  ^  •  •  ■  ^'^--^^•®-o'=^*7'â'^ 

'  VS-  =  (TtauiT. 

'    n«k,  préformanlo  adjtclivalc  enikiyc  do  &UJ&I,  ctc  ,  ocrito  d'abord     'R      ,   puis     "P^      |     dans  notre  document. 

'   UJOTUJOT.  '  TMIl    lOT) 

»  Voir  AViut  coiipl  ,  XII,  r,a 
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II,  2.  —  Arrivée  dans  la  5*  salle.  Setme  vit  les  nobles  esprits  étant  debout  à  leur'  place.  Et  ceu.\, 
qui  avaient  des  réclamations  pour  violence,  se  tenaient  à  la  porte  priant  derrière  le  battant 

II,  3.  de  l'entrée  de  la  5°  salle.  A  droite  était  un  homme  qui  priait  et  proférait  de  grands  cris. 

Arrivée^  à  l'intérieur  de  la  salle  sixième.  Le  Setme  vit  les  dieux  du  .  .  .  des  gens  de  l'Amenti 

II,  4.  se  tenant  debout  à  leurs  places.  Les  serviteurs^  de  l'Amenti  se  tenaient  aussi  debout  et 
annonçant.  * 

Arrivée  à  l'intérieur  de  la  salle  septième,  Setme  vit  la  figure  d'Osiris,  le  dieu  grand. 


11,2.    ^-^  A 


"-WA<^^¥: 


Whl^^m 


I  î    A 


^^rr^^Z-^ 


isi 


e.A^ 


.oe-^â-o- 


A    ^^kl^CEl 


l^jm-^ 


_&£. 


11,4. 


■^^A  1 
A         i 


eJ^fT^^^ 


/v   lt\  o 


.0© 


1  Mot-à-mot  :  «leur  de  leurs  pieds  se  tenir  debout». 

*  D'après  la  paléographie  ordinaire  on  lirait  dans  ces  divers  passages  plutôt       \ ''  A  que 
i     ,  méuie  comme  déterminatif,  se  fait  partout  de  même  que       \Sl  d'ordinaire 

'  *.  -^ 

'  Le  déterminatif  abusif  )   "  ?  do  iemit  (ujMUje)  vient  de  I    u    I  ^\    l    ',',    l  ^\    X 


A 


'  A.  Mais  dans  notre  document 


'  Le  déterminatif  abusif 


^ 


de  . 


vient  de  la  valeur 


,     ^  ^  f.   «soffiare  il  vetro»,  Levy. 
ma  «vent  favorable». 
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n,  5.  assis'  sur  son  bon  trône  d'or,  couronné  de  l'Atef,  ayant  Anubis  à  sa  gauche  et  Thot  à  sa 
droite.  Les  dieux  du  conseil'  infernal  étaient  debout  à  droite  et  à  gauche  de  lui.  La  balance 

H,  6.  était  établie  au  milieu  devant  eux.  On  pesait  les  manqueinents  en  face  des  actes  de  générosité. 
Thot,  le  dieu  grand,  écrivait,  Anubis  dictait  (donnait  les  paroles  à  son  collègue). 

Celui  dont  on  trouvera'  les  manqucnient.s  plus  nombreux  que  les  actes  de  générosité  est  à  donner 
au  dévoreur*  du  maître  de  l'Auienti.  On  détruira" 

11,7.  son  âme  en  son  corps.  Il  ne  respirera  plus  jamais." 


II.  5 


11,6. 


t^^ 


-i^^iwa 


\\^ 


^^%>— r=~^li^^Àl^1ITB^q^7â 


I  ^4v 


11,7. 


;^^\.o 


-^ 


oJ^-k  Ue^ 


[j  s  ?  ^  J  1  ^2=-  p  , 


•  Pour  ccHo  orthogrnpliic  d»  ç^SMCI    voir  lUiue  igijpl.,   XII,   p.  7tf,  note.    ^ 0  «  pri»  1«  «aloor  ht<x  et  jj|o  U  rmlcu 

(~"~  Jjy  Le  r^zZX  n-ciistc  pas  J-orilinairo.   11  est  muet  ici.  Conf.  Rtfut  igij,,!.,  XII,  IGi-lCI. 

>  Voir  Ke,w  içiypl.,  XII,   p    ISl. 
"  Voir  ««iiif  iom'<-.  Xll.  !•    HW- 

•  Le  léxard  reoiplace  le  crocodile  ;  voir  at  dans  le  même  sens, 

>  Le  5   se  fait  ici  comme  M. 


Ligature  curieuse.  On  aurait  tenda 


>  Tllll  S  O,  "  1"'  "*  'ignifle  rien  Ici. 
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Celui  dont  on  trouvera  que  ses  actes  généreux  sont  plus  nombreux  que  ses  manquements,  on  l'amène 
parmi  les  dieux  de  la  société  du  seigneur  de  l'Amenti  et  son  âme  va  au  ciel  avec  les  esprits 

II,  8.  vénérables. 

Celui  dont  on  trouvera  que  les  actes  généreux  équivaudraient'  à  ses  manquements,  on  l'amènera 
parmi  les  Esprits  parfaits  qui  servent  Osiris  Sokaris. 

Le  Setme  vit  un  (homme  grand'')  couvert'  de  vêtements  d'étoffes  de  byssus,*  transporté  (par  eau), 

II,  9.  au  lieu  où  était  Osiris  avec  un  très^  grand  appareil/ 

Le  Setme  s'émerveilla  en  voyant'  ces  choses  dans  l'Amenti. 


1*^"^ 


o  e  •«©-  o 


1^^^.    ,r^ 


-=2=-  I       ne 


^'^f^t  ® 


k    "Ç^       û  (2  *;—  "^^^^  C3ED 
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1  Mot-à-mot  iront  vis-à-vis  (on-Êe).  A  noter  :  1°  '^^  =  tii<,  préformante  du  future,  2°  (1  S  .    ■"'   .  A   aller,  conf.  Revue 
égifpt.,  SI,  partie  antographiée  «Quelques  sjllabiques». 
5  De  remaa  vient  pMMiwO  «riche». 

\    A  V^^^  M.   Le  résultat  est  l'échange 


•:^i^. 


)  u/  ^  avec  la  valeur  THIP,    A    et   1\  devenus  muets.  Nous  avons  ailleurs  la 

en  M&Te,  €Al«kTC,  voir  Revue  égi/p>.,  XII,  p.  177. 
pH-\-  modns.  '  MOIoe. 
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Siosor  marcha  au  dehors  devant  lui.  Il  lui  dit  :  Mon  père,'  le  Setme,  n'as-tu  pas  vu 

II,  10.  cet  homme  grand,  couvert  de  vêtements  d'étoffes  de  byssus,  navigant  vers  le  lieu  où  est  Osiris, 
tandis  que  l'homme  petit,  on  l'emportait  dehors  de  Memphis,  sans  que  personne  marchât  derrière  lui  et 
revêtu  seulement  d'une  natte?  Celui-ci,  on  l'a  transporté  au  Tiau.  On  a  pesé 

II,  11.  ses  manquements  vis-à-vis  de  ses  actes  généreux  qu'il  a  faits  sur  terre.  On  a  trouvé  ses  actes 
généreux  plus  nombreux  que  ses  manquements,  sans  que  la  vie,  que  Thot  a  écrite  pour  la  lui  donner,  ait 
reçue  de  cela  un  enorgueillissement'  sur  terre.  Ordre  devant  Osiris 

II,  12.  de  rejeter  les  bandelettes-étoffes  d'ensevelissement  de  l'homme  grand  que  tu  as  vu  emporté 
de  Memphis  avec  un  grand  honneur  et  de  les  remettre  à  l'homme  petit  nommé,  pour  l'amener  parmi  les 
esjjrits  vénérables,  en  qualité  d'homme  de  Dieu'  servant  Sokar  Osiris. 


a^A^^Jo, 
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(2  ";— .  ffl -Sîû  a  ; 
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II,  12. 


le^^^a© 
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I  fitk  I  <e< 


ei    ~wwv(2 
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fait  coa 


j^    c.  c«m,no    I   0.  ^  d.n»  o,  ...pyru.. 

Gnndisscmcnt  d'œil  =  orgueil    Voir  ma  note  sur  lo  pap.  raontl  do  Loido,  XX,  19.  —  Extrut  du  journal  aiiatiqao,  p.  tOO. 
Eipressiou  empruntéo  au  papyrus  chrétien  moral  do  Loido.    Conf.  XX,  19  ot  XXVI,  8. 
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II,  13.  Il  navigue  maintenant  vers  le  lieu  où  est  Osiris. 

Quant  â  l'homme  grand  que  tu  as  vu,  on  l'a  enmené  au  Tiau.'  On  a  pesé  ses  manquements  en  face 
de  ses  actes  généreux.  On  a  trouvé  que  ses  manquements  étaient  plus  nombreux  que  ses  actes  généreux 
qu'il  a  faits  sur  terre.  Ou  a  ordonné  de  le  punir  dans  l'Amenti.  C'est  lui 

II.  14.  que  tu  as  vu  contre  le  verrou'  de  la  porte  de  l'Amenti,  tandis  que  ceux,»  qui  étaient  à  sa 
droite,  fermaient  et  ouvraient  contre  son  œil  et  que  sa  bouche  était  ouverte  pour  un  grand  cri. 

Adjuré  soit  Osiris,  le  dieu  grand,  seigneur  de  l'Amenti,  je  te  le  dis,  pendant  que  tu  es  sur  terre. 

II,  15.  (Plaise  à  Dieu)  qu'on  te  fasse  comme  on  fait  à  l'homme  petit,  et  non  comme  à  l'homme  grand, 
dont  je  t'ai  fait  connaître  la  destinée  à  venir. 

Le  Setme  dit  :  Mon  père  Siosor,  nombreuses  sont  les  merveilles  que  j'ai  vues  dans  l'Amenti.  C'est 
pourquoi  il  faut  que  je  connaisse* 


II,  13.  Ile  ^ 
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II,  15 —       ^  Q  ^      5  ^  '  r"  —  /K^  ^  ^ 
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Le  Tiau  est  le  li( 
ItÊT    =      "Çv 


1  d'épreuves  initiales.  »  rhA,  KeA.1.  Voir  Pamont  et  chronique  Revue  1880,  IV,  pi.  3  et  4. 

I    ê 

(^      .   Voir  mon  syllabaire  et  ma  grammaire.  *  Conf.  II,  21  (p.  37). 
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II,  16.  (ce  qui  concerne)  ces  hommes  semant'  des  chicorées'  que  des  ânes'  mangent  derrière  eux, 
et  ces  autres  dont  la  nourriture  —  eau  et  pain  —  est  suspendue  au-dessus  d'eux,  de  telle  sorte  qu'ils  se 
précipitent  pour  l'amener  en  bas,  tiindis  que  d'autres  creusent 

II,  17.  des  fosses  sous  leurs  pieds,  pour  les  empêcher  d'y  arriver. 

Siosor  dit  cette  parole  vraie  : 

Mon  pérc,  le  Setme,  ces  hommes,  que  tu  as  vus  semant  des  endives  que  les  ânes  mangent  derrière 
eux,  sont  la  figure*  de  ces  hommes  qui. 
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'    UHOllI    répandre    TtTtT/^TjÏÏt  A- 

'  O  (2  5   xCr»    Cette  plante  eat  classée  par  le  papyrus  Ilarris  I,  16*  parmi  J   vS  "^Jfr    =   OTO'^'   «chicorées».  Il  y  en 

a  qnalre  espèces:!»  le,   |^^^0S|^,   «»  les   f  ^ '^ï  "^  {]  (]  ^j  ^,   3»  le,   J  ^  ^  [1  vx  <=:> -^ 

n  0  ^S>    *"  '*^'    ï     w^  '^  7?  i    K^   A*  1   Kv^     vl*    *'  '^*"*  remarquer  qn'cn  dêmotiqne  le  détorminatif  abusif  de  A ^  0  ^  -^&- 

cvoir»  H'intercalo  avant  lo  |  '*  Anal  et  le  vrai  dét«rminatir  du  mot. 

*  Co  mot  - ,T,  OcdM^  «ûno>  est  an  des  mots  les  plus  connus  du  démotiqao.  On  le  troure  dans  los  contrats  contenant  l'éDDmêrmtion  do 

bions,  meubles  cl  immeubles,  depuis  Darius  (voir  les  actes  archaïques  des  numéros  précédents),  aatst  Mon  qaa  sons  les  Ptolémôes  et  à  IVpoquc 
romaine.  Dans  les  papyrus  magiques  et  gnostiqucs  à  transcriptions  on  l'a  sans  cesso  et  il  est  mémo  transcrit  en  ca^act^^e•  grocs  tto  = 
(copte  ICO  ou  eiCO  fine).    J'ai  signalé  co  fait   à  bien   des  reprises   depuis  longtemps,   k  propos   des  diverses  transcriptions  do   0^=»  aa, 

variant  suivant    les  mots  :  Ex.  =  <i>(0,   ^    ^    lin     ™    Cl  ol  notr«    ICO    Jnc    j  ^'i^l' 

*  |T^  çTf     ou      I  ^?^   ^\    ■    ^    >    «<m  est  un  synonyme  antique  do  CMOT      I  J  j  ^    plus  moderne.    Houvcnt    em- 
ployé aussi  en  démotique 
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II,  18.  sur  terre,  ont  fait  leurs  (besognes)  sous  la  malédiction  de  Dieu,  travaillant'  la  nuit  et  le  jour 
pour  gagner  la  vie,  tandis  que  leurs  femmes  les  ruinent  et  les  dépouillent-  derrière  eux.  Us  ne  trouvent 
rien  à  manger.  Us  s'en  vont  à  l'Amenti  et  on  trotive  leurs  manquements  plus  nombreux  que  leurs  actes 
généreux. 

II,  19.  Leur  sort,  celui-là'  qui  leur  était  advenu  sur  la  terre,  leur  advint  dans  l'Amenti.  Us  ont 
obtenu  le  même  partage*  que  ces  autres  gens  que  tu  as  vus  et  dont  la  nourriture  —  eau  et  pain  —  était 
suspendue  au-dessus.  Us  se  précipitent  pour  amener  ces  choses  en  bas  et 

II,  20.  d'autres  creusent  des  fosses  à  leurs  pieds,  pour  ne  point  les  laisser  y  arriver. 

Telle  est  la  ressemblance  des  hommes  qui  sont  sur  terre,  alors  que  leur  vie'  est  devant  eux  et  que 
Dieu  creuse  des  fosses  à  leurs  pieds,  pour  ne  point  leur  permettre  de  la  trouver.  Eux,  ils  vont 

II,  21.  à  l'Amenti.  Leur  existence,  celle-là  qui  fut  à  eux  sur  la  terre,  est  à  eux  (dans  l'Amenti) 
encore,  de  façon  à  ne  pas  laisser  aller  leur  âme  au  Tiau. 


II,  18.    <2=-  I  ( 

I 

^1  o^li^  ^""^  Qso 


■®  u© 


II,  19.  /^gce:f^l  D  © 


©I  ^oi  J.2a, 


A    I 


i^:^j^' 


©I 


1 1^"^^ 


^iSii^ 


SA< 


\QjrL\\\<t. 


«G^^'^l 


I     Q      1 


(S   c^ 


O  e -^3-0< 


ei' 


A 


II,  20. 


irai 


c:^      I  y-rr  A o^-i-^      I 

(2  I  '=i^i='      ^  A  I 


'^V, 


@  5^s=fir-zi 


V 


.  entre  autres 


celui  de  travailler.    Conf.  Cien  opus  sur  ce  signe  déraotique  que  j'ai  assimilé  le  premier 


depuis  longtemps.  Voir  mon  papyrus  moral  de  Leide,  p.  201.  *  Sep    eÊOA  perdere,  vastare. 

'  Kemu  pu  «leur  action   de  trouver  celle-là»  est  pris  dans  le  même  sens  qne  plus  loin  hau  pu. 

«  &..«.\^.OTG  «ils  ont  saisi  avec».  ^  ton^.   Le  sens  paraît  celui  de  nourriture.  Conf.  a'IttCOïlÇ^iuWH»  et  cevrtiy  jmtrire 
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Sache'  cela  en  ton  cœur,  mon  péie  le  Setme,  à  savoir  (nie  celui  qui  est  généreux  sur  la  terre,  on 
est  généreux  pour  lui  dans 

II.  22.  (l'Amenti).  Celui  qui  fait  défaut,  on  lui  fera  défaut.  Ces  choses  sont  établies  maintenant  et 
à  jamais.  Les  choses  que  tu  as  vues  dans  le  Tiati  de  Memphis  existent  dans  les  42  nomes» 

II,  23.  où  habitent  (les  princes  assesseurs)  d'Osiris,  le  dieu  grand.  En  effet,  le  i^esmu'  d'Osiris,  le 
dieu  grand,  est  à  Abydos,  la  place  où  est  enveloppée*  son  image.'  iMais  les  demeures  des  princes  (rem- 
plissent) l'Egj'pte, 

tandis  que  Osiris  (sic)  (ou  Siosor)  achevait  ces  paroles  dites  devant  le  Setme  .  .  . 

11,24.  ...  il  alla  en  haut  (U^  la  montagne  de  Memphis  (avec  son  père);  il  l'embrassa,  ayant  la  main 
dans  sa  main. 

Le  Setme  prit  la  parole  (et  dit  à  Siosor)  :  Mon  fils,  autre"  est  le  lieu  où  l'on  descend  .  .  . 


i'^'^ 


'  Les  syllabiqne»  < — t*  et  A'^  »«  font  do  mi^mo  dans  noire  fopyrtis.  Voir  Rttue,  XII,  I-II-in,  p.  1Î5.  '     I        [  1 1 1 


»  C'est  le  f.meui       0       V\     ^v,aaa     tj ,  '^  V  Fk    °"  KJ^  V  -*^    '"  '"''"''  '"   '  ""'  ^'""" 

d'après  les  inscriptions  ilo 'l'cta.  d'Un&s,  etc..  les  uns  Toalont  y  voii  U  figure  do  Sesmn,  ou  lo  corps  d'Osiris,  ou  l«  st'pulturc  do  l'f^vionce 
d'Osiris,  le»  autres  lo  nom  d'un  iténic. 


Mi- 


«OTCOT    flguro,  idolo. 


''  Lo  papyrus  moral  doLoideXX,  14  ot  15  prù»ento  ta  rôpêtition  des  roômen  mots  nvce  la  mémo  naancc  do  aonii;  car  décidéroeot 
j'en  rêvions  ù  mon  explication  prlmitire  OTAT  atiu»,  on  voyant  dans  lo  sjpno  /\  on  déterminatif  almsif,  entraîné  par  le  sens  certain, 
auMî  0T6)T  eÊo\  qu'on  retrouve  orthographié  do  mémo  en  démotiqae  dan^  d'autres  textes. 
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II,  25.  (autre)  est  le  lieu  où  nous  montons. 
Siosor  ne  répondit  au  Setme  aucune  iiarole  au  inonde. 

Le  Setme  fit  supplication'  pour  la  parole  qu'il  avait  commencée,*  en  disant  qu'il  saurait   où  est 
l'être'  vénérable  de  l'homme  de  Dieu. 

II,  26.  Je  marche  avec  lui.  Je  dis  :  C'est  mon  fils,  celui-là! 
(La  suite  prochainement.) 


©' 


(B. 


:T[^ 


ni 


II,  20.    ((ls(l[j%) 


.'^^  AlISc 
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Becit  d'Ahura. 

(Snitc.) 


II.  L'ardeur  de  Ptahneferka  pour  l'élude  et  son  entretien  avec  le  prêtre  de  Ptah. 

I,  9.  Ptahneferka,  mon  frère,  ne  faisait  autre  chose*  sui-  terre  que  d'aller  à  la  nécropole  de  Memphis 
et  d'y  lire  les  écritures  qui  sont  sur  les  tombeaux  des  rois  et  les  stèles  des  hiérogrammates  et  les  inscrip- 
tions qui  sont  sur 

I,  10.  (le  temple,  car  il  avait  une  passion^)  immense  pour  les  écritures. 


CTT] 


î-=5a^^|^fl4  =  -=*^'-ké 


°A#t----,o™-'=  I  =^o  <.^-:i™-s,  H=~^  „  s 


kO         II       I       I 


'  Il  1     il'  '  Mot-à-mot  :  «les  paroles  qu'il  était  en  elles». 

'    .^^(J  ©''SJjijjj   bien  qu'aj-ant  les  mêmes  déterminatifs  et  le  même  adjectif  ne  doit  pas  être  confondu  avec  M       0  IJ  'o  ^l" 

•  *imc,  voir  PlIL.,  XVII,  23;  note  p.  1G6  de  mon  édition.  '  AlÉe,  Pocmt,  p.  186,  232,  Pi[L.,  IV,  14,  etc. 
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Après  ces  choses  il  arriva  qu'une  procession  eut  lieu  en  l'honneur  de  Ptah.  Alla  Ptahncferka  dans 
le  sanctuaire  pour  adorer.  Il  marcha  derrière  la  procession  lisant  les  écritures  ((ui  sont  sur  les  chapelles' 
des  dieux. 

I,  11.  Un  prêtre  le  vit  avec  mépris.-     Il  rit.^i     l'talincfcika  lui  dit  :  l'ouniuoi  to  moi|ncs-tu  de  moi? 

Il  (le  prêtre)  dit  :  Je  ne  me  moque  pas  de  toi.  Est-ce  ijuc  ce  n'est  point  ])our  me  l'aire  rire  (piand 
tu  lis  des  inscriptions*  sans  (intérêt?). 

I,  12.  Si  tu  désires'^  lire  des  écrits,  viens"  à  moi,  je  te  conduirai  au  lieu  dans  lequel  est  le  livre  que 
Thot  a  écrit  de  sa  main  lui-même.  Il  te  déposera'  derrière  les  dieu.\  deux  arcanes  de  l'écrit  qui  sont 
sur  lui. 


I<^£n2_ 


S 


Q 


1, 11. 

,w>^g 

S 

nil\l\i 

I,  12. 

1(2 


U^\  ^  ^\\^^'^^ 

'  Conf    Roscltc,   Clir.,    I'.  — i;iii,    in— lOl ,   l'J2;    Point  SIC,;    PifL,   XIII,   II.     I.a   forme    KItoe  du  copte   »o   roirouvo   dam 

I     j  I  J5  »  Il  1]   I     _  Q       _.    ^,5,      Uosctto    183,'  dans  <  I      I     Inscription    do    Paloua     i    Dakkcli    et 

' — '  il  I  / IT-D  

Potme,  p.  220. 

'  Cotte  formo  de  MOCTe  iTi  I  c:^>  ^^*5  iTl  '  ^^*  '*  f'''»""  ''*'"  P»*"*!  »«"  *'•  l'UL.,  V,  H;  X,  12;  XXIV, 
19;  XXVI.  12,  13;  XXVIII,  10.  Lo  signe  ^.  so  lit  tVj>  dans  co  mot  et  non  1^  comme  dans  le  Tcrbo  (Tl  '  S)  ordinaire,  dont.  Do  reste, 
ici  lo  di'torminatif  est  usnrpo.  Dans  les  contrats,  Chr  Jim.,  p.  243,  etc.,  il  en  est  de  mémo,  bien  qu'on  ajoute  parfois  le  complément  pho- 
nétique   ^ ^  qui  dans  iVoHi'.  Chr.,  p.  3  suit  seul  jfi.                 '  CblÈl. 

•  Ç^en,  Oikti.  C'est  il  propos  de  Sotna  que  j'ai  fait  le  premier  cette  assimilation,  ainsi  que  celle  de  l'imparfait  du  plns-que- 
parfait,  etc. 

•  Voir  mon  article  spécial  dans  la  partie  autographiquo  du  n"  IV  de  la  XI*  année  de  ma  Revut  igyploli>gi<iut. 
*•  Pour  cotte  formo  spéciale  de  û  voir  ce  que  j*ai  dit  à  bien  de  reprises  à  propos  du  Koufl. 

'  nek.  Pour  la  forme  plus  fréquente  *K\       voir  les  oiempits  cilo»  dans  une  do  mes  note^  du  l'MI..  à  propos  de  XVIII,  10. 


(â 


On  a  aussi  In  formo     ^    H  (I  A  Corpui,  t.  III,  pTTTll,  I.  C 
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I,  13.  Si  tu  les  lis,  tu  enchanteras'  le  ciel,  la  terre,  le  Tiau,  les  montagnes,  les  mers.  Tu  connaîtras* 
ce  que  disent  les  oiseaux  du  ciel  et  les  reptiles.    Tu  verras  les  poissons  de  rabîme»  qu'une 

I,  14.  (force  divine  pousse  à  la  partie)  supérieure.  Tu  lis  la  2°  page  si  tu  es  dans  l'Amenti.  Tu  seras 
de  nouveau  en  ta  forme  du  monde.  Tu  verras  le  soleil  resplendissant  au  ciel  avec  ses  neuf  dieux  (ou  sou 
paut  divin)  et  la  lune  en  sa  forme  resplendissante. 

I,  15.  (Ptahneferka  dit  :)  Par  la  vie  du  roi!*  Qu'il  me  soit  dit  une  bonne  parole,  ce  que  tu  voudras, 
je  te  le  donnerai,  pour  que  tu  me  conduises^  où  est  ce  livre  là. 

Le  prêtre  dit  à  Ptahneferka  :  Si  tu  veux  aller 

I,  16.  au  lieu  où  est  le  livre,  tu  donneras  cent  argentei  pour  mon  ensevelissement.  Tu  me  feras 
faire  un  ensevelissement  de  grand  prêtre  par  son  argent. 


D     ; 


i-^^ 


e,K<<» 


^^¥^^^^•=■^1%%^ 


'  Voir  ma  note  sur  PML.,  XVU,  18.  Conf.  PoBmc,  vers  28,  61,  p.  169,  211,  Bévue  égypi.,  V,  ns 

*  Depuis  plus  de  20  ans  j'ai  expliqué  cette  formule  du  serment  à  propos  du  Koufi. 

'  Voir  la  partie  autographique  de  la  6"  année  de  ma  Revue.  Conf.  Revue,  V,  182;  VI,  p.  165  et  i 
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Ptahneferka  appela  un  jeune  homme.  Il  fit  donner  cent  argentei  au  prêtre.  Il  leur  fit  accomplir  son 
désir'  deux  fois.  11  leur  fit  donner  cela 

I,  17.  avec  cadeaux  en  quantité. 

Le  prêtre  dit  à  Ptahneferka  :  Le  livre  nommé  est  au  milieu  de  la  mer  de  Coptos  dans  une  boîte 
de  fer.  Dans'  la  boîte  de  fer  est  une  boîte 

I,  18.  d'airain,  dans  la  boîte  d'airain  une  boîte  de  bois  de  Kct.'  Dans  la  boîte  de  Kel  une  boîte 
d'ivoire,  dans  la  boîte  d'ivoire  une  boîte  d'argent, 

I,  19.  dans  la  boite  d'argent  une  boîte  d'or,  à  l'intérieur  de  laquelle  est  le  livre.  L'espace  d'un 
schœne*  de  serpents  de  scorpions  quelconques  est  tout  autour  de  la  boîte,  dans  laquelle  est  le  livre  et 

I  ^1  I      A  D         S  I  -.1^ — D 


Q.       ne 


5 


e 


.  o  r^i'^- 


^  Poar  les  diverses  formes  graphiques  do  ce  signe  et  Ut  eonftuioni  anxqnellos  elles  peuvent  donner  lieu  dans  ceriaints  paUogra- 
phies,  voir  l'articlo  spécial  que  j'ai  publié  dans  la  partie  autograpbiqao  du  n**  IV  do  la  XI**  année  de  ma  Revue  igyptotogique^  p.  198 
et  suiv.     La  lecture  Ici  est  cortaino  d'après  le  fae-simile,  etc. 

^  Lo  iDot-à<mot  donnerait  :  la  boîte  de  for  est  dans  la  boSte  d'airain,  etc.  Hais  le  contexte  et  la  conclusion  indiquent  que  c'était 
dans  la  plus  pttUe  boîte,  la  boîte  d'or,  qu'était  le  livre.  *  Voir  mon  Poime^  p.  IGif. 

*  C'est  mon  ami  Piobl,  qui,   six  ans  après  la  publication   do  la  promière  édition   de  mon  Setna    {Ztittthr.  1H83.    l.tl),   a   éclalrci 

co  passage  difficile  du  roman  en  prouvant  que"  '^\  <^ — '^  \  /\   ^^  l\  <^^^  \  A   ^ï»'*  •«  non»  d'une  mesure  itinéraire  et  agraire, 
assimilée  au  T/Otvo;  grec. 
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I,  20.  un  serpent  éternel'  est  autour  de  la  boîte  nommée. 

III.  Viscussimu  et  incidents  à  ce  aujet. 

Au  moment  du  discours  que  fit  le  prêtre  avec  Ptahneferka,  il  ne  connut  plus  le  lieu  du  monde  où 
il  était. 

Il  sortit  du  temple.  Il  parla 

I,  21.  avec  moi  sur  toutes  les  paroles  du  prêtre.  Il  me  dit  ;  Je  vais  à  Coptos.  J'emporterai  ce  livre. 
Je  ne  m'attarderai  pas  dans  la  région  du  nord. 

Il  arriva  que  je  fis  des  reproches'  au  prêtre,  à  savoir  :  Jlallieur'  à  toi  pour  cela.  Tu  as  parlé  devant 
lui  de  ces  choses. 

I,  22.  .  .  .  Tu  me  fais  récolter  la  guerre;  dans  le'  pays  de  Thébes  je  vois  (la  mort). 

Je  luttai  avec  Ptahneferka,  pour  ne  point  le  laisser  aller  à  Coptos.  11  ne  m'écouta  pas. 

Il  alla  devant 

I,  23.  (le  roi).  Il  parla  avec  le  roi  sur  toutes  les  paroles  que  lui  avait  dites  le  prêtre. 


1,20. 
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0  -k 
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^^n=n:£ °  £çS 
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-  (CÏ3]WM--Piiqfl-5-^--)CEî]fiHl; 


B 


1  Ou  serpent  d'éternité.  Voir  HorapoUon  sur  le  serpent  symbole  d'éternité. 

ï  CO^G.   C'est  moi  qni,  le  premier,  ai  fait  cette  assimilation  avec  cette  traduction.  Conf.  PML.,  III,  1;  IX,  4;  XI,  8;  X:XVI,  10 
et  mes  notes  à  propos  du  dernier  de  ces  passages. 

*  On  peut  aussi  traduire  hranak  par  «Expulsion  pour  toi».   Conf.  Opi^   txpclUrt  et       *         ^     . 

<=>    A 

*  Le  ftA/vwv  «dans»  qui  précède  pto^  eut  très  net. 


é 


il 
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Le  roi  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  (tu  désires?) 

Il  dit  :  Qu'on  me  donne  la  barque  royale  avec  son  équipement.  Que  je  prenne  Almra 
I,  24.  et  Meral),  sou  jeune  enfant,  au  sud  avec  moi.  .Je  rapporterai  ce  livre  sans  tarder. 
On  lui  donna  la  barque  royale  et  son  équipement. 

(La  suite  procliainement.) 


LES  DEUX  VERSIONS  HIÉROGLYPHIQUES 

DU  DÉCRET  DE  ROSETTE,  ACCOMPAGNÉES  DU  TEXTE  DÉMOTIQUE  TRANSCRIT 
EN  HIÉROGLYPHES  ET  DE  LA  VERSION  GRECQUE. 

PAR 

Eugène  Revillout. 

Les  deux  versions  hiémglypliiciues  de  Rosette  sont  deux  proclamations  successives  du 
même  décret  :  l'une  faite  par  Épipliane  en  l'an  9,  le  4  Xandicus,  répondant  au  ir>  Mécbir, 
après  la  campagne  de  Lycopolis,  l'autre  en  l'an  23,  le  24  Gorpaios,  qui  réjwnd  au  lOPhar- 
mouthi,  après  la  soumission  de  la  république  grecque  de  Naucratis,  qui  avait  suivi  celle  des 
rois  éthiopiens  de  Thèbe.s,'  constatée  par  l'exemplaire  de  Pliilée  de  l'an  21,  Aiiiiellaios,  répon- 
dant au  30  Mésoré.  La  première  est  datée  du  prêtre  d'Alexandre  Aélos,  l'autre  du  prêtre 
d'Alexandre  Ptolémée,  fils  de  Pyrrhidès.  La  première  porte  latiilopliore  de  Bérénice  Pyrrba,  fille 
de  Philinus,  l'autre  l'athlopbore  Démétria,  fille  de  TéUniaque.  La  première  vise  Aréa,  fille  de 
Diogènc,  canephore  d'Arsinoé,  l'autre  la  canopbore  Arsinoé,  fille  de  Cadmus.  La  seule  prêtrise 
id('uti(|ue,  c'est  celle  d'Irène,  fille  de  Ptolémée,  jiour  le  culte  d'.Vrsinoé  pliilitpator.  Il  en  est 
de  même  dans  le  décret  de  Pliilée  ((ui  a  pour  ])rêtrc  d'-Mexandre  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée, 
pom-  atliloplidre  Trypliéne  et  pour  cane|ilic)re  d'Arsinoé  |)iiiladelplie  Démétria.  tille  de  Philinus. 
La  plus  ancienne  traduction  hiéroglyphique  est  très  fragmentée.  Elle  se  trouvait  sur  la  pierre  de 


'  .l'ai  montré  aussi  que  les  année»  de  rèsne,  données  p.ir  les  contrats  aux  rois  étliiopicns  de  Thébes, 
leur  donnaient,  à  partir  de  la  révolte,  (|ui  eut  lieu  à  lu  mort  de  l'iiiloiiator  (voir  l'apyrus  jirec  I"  de  Turin), 
20  ans  de  domination.  C'est  an  bout  de  ce  terme  ([u'on  en  finit  avec  les  dernières  des  dynastes  révoltés 
dont  nous  ])arle  l'olybe. 
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Rosette,  découverte  par  les  Français.  Je  l'avais  expliquée  dans  ma  Chrestomathie  démotique, 
en  même  temps  que  le  texte  démotique.  L'autre  est  tirée  de  la  pierre  de  Naucratis.  Elle  a 
été  publiée  très  fautivement  par  Bouriant,  qui  en  a  donné  en  même  temps  une  photographie 
dans  le  Recueil  de  Maspero.  C'est  d'après  la  photographie  que,  dès  son  apparition,  je  l'ai 
expliquée  à  mes  cours  parallèlement  avec  les  anciennes  versions.^  Le  texte  de  Naucratis  est 
moins  complet  que  celui  de  Rosette.  Les  conditions  politiques  expliquées  par  Polybe  étaient 
autres  et  plusieurs  faveurs  avaient  été  supprimés  après  l'entier  succès.  Dans  la  publication 
actuelle  je  transcrirai  en  hiéroglyphes  le  texte  démotique,  que  j'avais  laissé  tel  lors  de  mon 
ancien  cours  (voir  aussi  ma  Chrestomathie  démotique,  T  volume,  p.  1  et  suiv.).  Je  ne  donnerai 
pas  le  protocole,  peu  intéressant,  et  je  passerai  également  l'en-tête  du  décret  relatif  à  la  réunion 

du  concile  des  prêtres  d'Egypte  dans  le  grand  temple  de  Memphis    ]| J  "^^  '  ^  ,,,.,,^  i  '  ^ 

en  démotique,  qui  est  appelé  en  hiéroglyphes,  dans  le  texte  de  Naucratis,  l?^^i^^|| 
rtn  p^  le  lieu  lumineux  de  l'installation  de  la  balance  des  deux  mondes,  c'est-à-dire  le 
lieu  sacré  du  couronnement  du  roi,  qui  est  la  balance  des  deux  régions  du  nord  et  du  midi 
de  l'Egypte.  Je  vais  reproduire  la  suite  du  texte,  en  consacrant  :  1°  deux  colonnes  aux 
deux  textes  hiéroglyphiques,  quand  ils  existent  encore  l'un  et  l'autre,  avec  leurs  traductions 
mot-à-mot;  2°  deux  autres  colonnes  à  la  transcription  hiéroglyphique  du  texte  démotique 
avec  sa  traduction  et  au  texte  grec  pour  lequel  nous  renverrons  aux  anciennes  traductions. 
La  comparaison  de  ces  diverses  versions  amènera,  du  reste,  à  la  conclusion  que  j'ai  exposée 
depuis  longtemps,  à  savoir  que  le  texte  primitif  de  Rosette  est  le  démotique,  rédigé  par  le 
concile  des  prêtres  eux-mêmes  et  traduit  ensuite  dans  le  grec,  aussi  bien  que  dans  les  hiéro- 
glyphes de  Rosette,  de  Naucratis,  voire  même  de  Philée.  Il  en  est  autrement  du  décret  de 
Canope,  dont  l'original  est  grec,  avec  deux  versions  démotiques  fort  différentes  selon  les  deux 
exemplaires  qu'on  en  a  retrouvé,  car  les  réformes  calendariques  sur  l'année  fixe,  qu'il  ren- 
dait obligatoires,  avaient  été  imposées  par  le  roi  aux  prêtres.  Ceux-ci,  qui  rédigent  eux- 
mêmes  du  temps  du  décret  de  Rosette,  en  sont  revenus  à  l'année  vague  et  aux  périodes 
trentenaires  du  cycle  sothiaque. 

1^'  version  hiéroglyphique  2'  version  hiéroglyphique  Texte  dimotique  Version  grecque 

Wl\^^^^  I)  ©^  ^   ayant  dit  :  EIHAN 

Tout  le  commence-       il  tJT  m   nji    i    i  1    ^^==1 

ment  de  la  version  ^'O'^'  q"'ils  dirent. 

hiéroglyphique  qui  Ixj '^    '^  ^^  Puisque  ""^^  |  fâ  K^  1    „  .  EHEIAH 

était  en  haut  de  la  tM  c=i^  ^A«^/v^  I        W  (Puisque  EHblAH 

pierre  de  Rosette  -TkQrinvâ/n'Sn  ®    /&.  \  (va*.«)  BAIIAEYZ 

a  été  détruit.  ^J  triiué  (JAI  ^"'"^^^  ^i  ' 

le  bien  aimé  des  dieux    .<s>-  a  fait 


r'^  '^'"^^  desdeuxrégions, 


ï  Parmi  lesquelles  figuraient,  cette  année  encore,  la  version  hiéroglyphique  et  la  version  démutique  de  Philée,  dont  nous  donnerons 
les  variantes  Hs  plus  intéressantes  dans  un  appendice  qui  suivra  cet  article.  Il  nous  aurait  été  impossible  de  joindre  ici  parallèlement  ces 
versions,  d'ailleurs  très  fragmentées,  expliquées  eu  détail  à  mes  élèves. 


L 
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l'tveiaion  hiéroglyphique  2^  version  hiéroglyphique 

X  1} — .  approuvé  de  Ptah 


puissant  esprit  (double) 
d'Amoii, 


Texle  démotique 


Version  grecque 


O 


!fl, 


fils  du  soleil 

Ptolémée 

vivant  éternellement 

XT — r  aimé  de  Ptah 


{^f^2~2 


Ptolémée 


T. 


"^S    dieu  splendide  ^1^ 


I        A 
dieu  resplendissant 


ÎÎJ 


seigneur 


des  bontés 


dont  belle 
est  la  bouté, 


^i^im.1' 

fils  du  roi 

(o^^-^^^'é] 

l\^^ 

Ptolémée 

,  et 

1(L 

de  la  reine 

{\<= 

-é^^\] 

Arsinoé, 


îi        i-î 


les  dieux 

philopators 

bicnfaita 


bienfaits 
^^"^^  I       nombreux  (grands)       «^4^  (j  (j  nombreux 


nTOAEMAlOI 


AI-flNOBlOI 
HTAnHMENOI 

Yno  TOY  4>eA 
eEoi  Eni't>A- 

NHI 


EYXAPIZTOZ 
OEr  BAIlAEiir 
HTOAEMAIOY 

KAI 

BAIIAIIIHI 

APIINOHZ 
GE^N 

«t-IAOnATOP^N 
EYEPrETHKEN 
KATA    nOAAA 


■  L.  Tniie  tr.n.criplion  do  cyf^.)  wt^^^j)j|-^|  ^.  En  ,fl„x,  J"  =  jI.P  ''""  '"  »«*"  »"''»"''"  "»'' 
à  Pépoqoo  clMsiqnc,  co  sonb.it  n«  se  prononce  ploi.  Anssi  à  c4lf  de  t//^Ci^^  roi,  non.  «Tont  <c////ii,^  "i"»  o"  <=>  "'»  l'»n"eo 
■¥-|  n   lion  confondu  ..oc  Or  <">  jjll    =  r-»-^- 
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l"  version  hiéroglyphiqne 


2'  version  hiéroglyphique 
dans 


HÏXS 

les  divioes  régions 


Hh^w^  ceux  qui  y  demeurent 


et 

7  toute  personne 
étant 


Texte  démotique 
aux  temples 


i@  en 


(Sxar 


sa  puissance, 


r^. 


III 

en  leur  totalité. 


^  Dieu, 

Q  fils 

^^  de  Dieu, 

"^  fait 

>l    \  de  déesse, 


TOTÛ3T 

en  image  ^ottut 
d'Horus, 

fils 

d'Isis, 


^^^euxqui 

dans 

sa  puissance 


cm]  fi 

royale 


dI  tous: 
I 


•1, 


|(2H^^  étant 
I  Dieu, 
fils 
de  Dieu 


11 


'  o     et  de 
I  (3  '^-=^  étant 


'\-^    ™.  i^^ 


à  la  façon 
d'Horus, 

fils 

d'Isis, 


j^  r|  J]  fils  d'Osiris, 


Version  grecque 
TA  e  lEPA 

KAI    TOYI 

EN    AYTOII 
ONTAI 

KAI 

TOYI  TAXZO- 
MENOYE 


THN    EAYTOY 

BAIIAEIAN 

AHANTAZ 

YHAPXilN 
eEOI 
EK 
GEOY 

KAI    GEAI 

KAeAHEP 

ilPOI 
O  YIOZ 

THz  moi 

KAI    OIIPIOI 
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1''' version  hiéroglyphique  2'  version  hiéroglyphique 

\\    I  vengeur 


^ 

(le  son  pure 

-^H^ 
^à 

Osiris. 

\H 

voici  que 

!É'^ 

=^. 

sa  Majesté 

k 

avec 

«0= 

cœur 

V«l 

généreux 

les  dieux 


donna 
I  o      des  argentei 

I        en  quantité 

j,^  o 

(       „. 

des  blés 


X     I       abondants 


^=^ 


\  maisons  de  vérité 

ri    I  I 

0  tlo 

^8        l'Egypte, 


Texte  démoti'iue 
vengeant  (kès^) 


son  père 
(joJ      Osiris; 

ccr>  étant 


^^ 


son  cœur 


jénéreu 
envers 


généreux 
<vV  envers 


les  dieux 


il  donna' 
argent 


.§4v  (in  eu  quantité 

O     bic 
I 

<$4^_  (j  [1  en  quantité 


>    1     D     11 
aux  teuq)lcf 


;ZZ)  f O  I 

d'Egypte 

l(Ee=ïi=  et 


Vertion  grecque 
O  EHAMYNAZ 


TAI    nATPI 
AYTOY 


OIIPEl 
AIAKEIMENOZ 


EYEPrETIKilS 

TA  npoi 
TOYI   eEOYZ 

ANATEGEIKEN 

APrYPIKAZ  TE 

KAI   IITIKAI 

nPOIOAOYZ 

I  I       Eli    TA    lEPA 

I 


KAI 


Ehif  esi  In  forme  démoliqnc  corrcsponJanti'  au  tom|n  0 (£;*<»      ^   • 
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iTt version  hiéroglyphique  2'  versioii  hiéroglyphique 


il  donna 


dons  (uj«^n) 


m  ® 


pour 

,T-~S>la  tranquilité' 
de  l'Egypte, 


Texte  démotique 

il  fit 

rn .  '•'  '    dépenses 


I       en  quantité  #^  il  0  i^n  quantité, 


pour 

établir  solidement 

les  temples, 

-  il  donna 


r*^"^ 


pour  faire  être 

la  paix 

I  ô 

en  Egypte, 

pour 


établir 


D     1  1 
les  temples. 


Version  grecque 

YnOMEMENH- 
KEN 


ENEKA   TOY 
ATArEIN 


EIX    EYAIAN 


THN  AirYn- 

TON 


KAI   KATA2TH- 
lAieAI 


TA    lEPA 

nE<t>IAANePiI- 
nHKE 


il  donna 


présents 


f  là    soldats   ^IK'^^^-  <?\       ^  , 
t  ni  de  pieds,  l^o    3)      ffi' 


cadeaux  (uiivn) 


a  ceux  qui 


armes,  ■= 
qui 


igi  sous 


dans 


^%)       sa  puissance  \  ^  ®  "'^^  ^  f  1 

^^  o     grande  F= 


sa  puissance 
supérieure 


TAU   TE   EAY- 
TOY 


AYNAMEZIN 


La  forme  hiéroglyphique  ordinaire  est     ^     9  ,T~a.  Le  copte  a  ca-pa^ÇT  avec  le  c  factitif  et  le  (u  da  passif. 


S^ 


couvrir,  recouvrir,  orner  (tOO'c)  employé  dans  le  sens  de  ^(On  arme,  ègulpper. 
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1"  version  kiéroyli/phigue  2' version  hiéroglyphique 

selon  leur  être 
(quels  qu'ils  soient). 

I^es  impôts 
<CZ5>         eux  aussi 


Texte  démotique 


L'impôt  (ç^U'V), 


Version  grecque 

nAïAii 


KAI  AnO  TilN 
nPOIOAilN 


KAI 


^    X 

les  redevances' 
((|ue)  le  roi 

avait 


la  redevance 


9.  *='«  frappés  (imposés) 


établis 


<t>OPOAOriilN 


^"  ^  I   qui  étaient  YnAPXOYIilN 


==^  les  deux  pays 

Llquelsqu'iIssoient(|^^^{) 


en  Egypte, 


^. 


une  partie  (otou)         ^^  | 


il  lit  diminu- 
tion 


^ I    I    I 

parmi  eux, 

■^^         une  partie 


une  partie 


'*=\i 


il  conpa 


ujeT) 


^■^'1 


^. 


^^  il  abattit  ( Il  ^^ oj         <2  I 


en  eux, 
une  partie 


A 


EN  AirroTiii 


TINAI   MEN 


Eli   TEAOZ 


a4ihken 


AAAAI   AE 


KEKOY't'IKEN 


il  céda 


parmi  eux, 


le  dessus 


ar  =  iakar  UJRevp  n:î".  Ce  mol  Ml  employé  pour  les  fermages  dimoliques  et  copies.  Conf.  UJiTHp. 
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Eugène  Revillodt. 


Inversion  hiéroglyphique  2'  version  hiéroglyphique 

<^r>  pour 

o  faire 

^^\\\\   être 

^'^-■'  i^  les  soldats  {sic) 


+         et 


Texie  démolique 

l 'ersion  grecque 

pour 

onsiz 

faire 

ilIlN 

être 

O   TE   AAOI 


le  peuple 


i^M) 


©c^^ii^et 


~wv«l  I  I 


les  êtres 


I  les  autres 


KAI 

Ol    AAAOI 


^     en  ordre     /~= — °)1    \ 
^  en  rectitude  \    ^     |  \^} 


hommes, 


dans 

son  temps 
par 


.^S^' 


^2    X   I  I  I 

étant  tranquilles 


"^ 


Les  redevances' 


¥\l 


1  tous 

1 

HANTEZ 

r— , 

EN   ETSHNIA 

étant  heureux 

(2.^ 

Eni   THI 

EAYTOY 

sous  son 

^    sa  force  raoi    ^    Q^J^j     BAIIAEIAZ 

règne, 
se  (o  (ope) 


©1 

AA  I 

Les  redevances' 


TA    TE    0<t>EI- 
AHMATA 


dZB 


que 


des  hommes 
D  de 


'D    © 


© 


redevaient 

i  I    les  hommes 
I 

qui 


npoiii<t>Ei- 

AON 


Ol 

EN 


*  Conf.    [~Q    II  ^V^*    ^^   ^^^  ^    ^^^    signifie  «interroger,  demander,   rademanderv.    Voir  Hevue    égypt.,    t.  V    (partie 

antographîqne). 

•    *  Voir  plus  loin  la  forme  hiéroglyphique  _  ,    "^    ■  de  ce  mot. 
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1 1"*  version  hiérogli/ph  iqtie 


2^  version  hi'roglyi^hique 

0  "vT     Les  dettes' 
vA  lie  personne 

■■ ^  quelconque 

Ail.     © 


de  sa  puissance 
grande 


'^    en  sa  totalité 


Il  II 


les  mit 


sa  iMajeste 


'</  "^  I'         terre 


T 


eliose 

grande, 

))oint 

à  (comparer  à) 


Texte  démoliqiie 

£ZD^=:^  © 

en  Egypte 

[©cr^ît^et 

\  ceux  qui 


Ti       -ifl^-^T- 


en  sa  jiuissance 


royale, 


Vertion  i/recgue 
AITYPTill 

KAI 

Ol 


EN  THI  AOinHI 


BAIIAEIAI 
AYTOY 


Ê  1 


ONTA 


5^ 


étant  faits 
A      aller 


•î=î\  (J  M    à  quantité, 


%^, 


a4>hken 


il  céda  (abandonna) 


eux, 


Till   PAHeEl 


leur  quantité. 
^         11  protégea 

^Sïflfl  §1  les  (gens)  pris  (ou 
D    11 1 1 1    prisonniers) 


>  I    les  hommes, 


qui  étaient 


ENTAir +YAA- 
KAII 


'  Conf.    I]    *K\     '^î^^,     V\     ^*~"    "wpsf.  manquer,  etc.  Voir  C«nopo  poor  ce  dernier  jens. 

'  :.  =  pe/,  (e/,  ii«/,  comme  <  '    =  pu,  (ii,  nu.  J'ai  Irtnscril  partout  cette  siffle  en  lellros,  mais  parfois  arec   un  doste  fur  le 
genre  du  nom.  Ici  le  genre  est  flxû  plus  loin. 
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iTt  version  hiéroglyphique 


2'  version  hiéroglyphique 
^"  étant 


<=4=>  prison, 

rejetant 
^  personne 


quelconque 
d'eux 


®  = 


Texte  démotique 

emprisonnés  ' 

et 


Version  grecque 
AnHTMENOYZ 

KAI 


©  I       ceux-là  qui  (n«.i)        TOYE 
ONTAZ 


,©r 


étaient 

^^ 

accusés'' 
S^=>         depuis  (otin) 

I   lOI      temps 

=î=îv  (I  [1     nombreux 


en  faute  (nom  labi) 
de 

acte 


A 


il  exempta 
eux. 


EN   AITIAII 

EK 

XPONOY 

nOAAOY 

AREAYIE 

T-flN 

ENKE- 

KAHMENilN 


totalité, 
ordonna 

Sa  Majesté 


1- 


11  ordonna  (çwn) 

cela 

au  sujet  de 

les  redevances  sa- 
crées 


Il  I  Q  1^  Lesprofits  desdieux    [l(3c 
rS^         en  argent  -R    r 


rmi: 

des  dieux 


les  argentei 


nPOZETAZE 
AE 


KAI    TAI 


nPOIOAOYI 
TilN    lEPilN 


KAI 
APrYPIKA£  TE 


"Ka.  cahmnia.    Conf.   _^:£,  o  ^=^  PML.,  XI,  18. 

Ed  copte  OHT  profits.     Le   mot    <  I/O  hc   dans  Rosette  et  les  contrats  signifie  les  frais,   0«fiû>ûJ«,   en  copte,  désigne  les 


mauvais  profits,  les  mauvaises  ! 


OO-yO  le  surpln 
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1  rt version  hiéroglyphique 


I 


2'  version  hiérogli/phique 
/"^        los  blés 

3  donnés 


2*6x^6  démotique 

[z~:do  I    des  blés 

I 
^,     ,   ^ 

t=^      1      I     -^ D 

([ue  l'on 
I  donnait 


,él 


en  TjVTa;i; 


fî 


<5i 


par 

année 

et 

tonte  chose 

des  dieux 

en 


à  leurs  temples 
par 


de  vignes,  (eXooAe) 


yw^  r         terres 


+ 


^^ 


de  jardins 

du 

district  de  campagne 

et 

toute  chose 

qui  étaient 


ffl 


A  I 


1Vj3  I   les  parts 


M  Qui  étant 

ïllll: 

aux  dieux 


de  vignes, 

I  ^  I 
terres 

I    de  jardins,' 


le  reste 
des  biens 

I  tous 

I 

qui 


Version  grecque 
KAI   ZITIKAI 

TAZ 

AIAOMENAZ 
lYNTAZElI 


KAT   ENIAY- 
TON 

OMOlilI    AE 
KAI 


TAI   AnOMOI- 
PAI 


KAeHKOYIAI 
TOII   eEOlI 


AnO    TE   THI 
PHI 


AMnEAITIAOI 


KAI   TilN 


nAPAAElIilN 


KAI   TilN    AA- 
AXIN 

TilN   YnAP- 
EANTilN 

TOIZ    GEOIZ 


ffl  ^rr  ■""*""*"""■"•  S 


rlintor.  En  hiiSr.        ^  =        \^. 


54 


Eugène  Revillout. 


l'''version  hiéroglyphique 


2<  version  hiéroglyphique 
^"''^  par  eux  (a  eux) 


la  majesté 
de  son  père 

vénérable 

de 

faire 


Texte  déniotique 


D   <S  I  ils  possédaient 

-rn  (    («"•«■'«■sje) 


W         eux 
(I  ©     @  sous 


i- 


r^r 


ffl 


V!; 


rester  eux 


pour  eux, 


son  père 

de 

faire 

A  I 
iif  I 

rester  eux 
pour  eux. 

[donna 


ordonna  (ordre  de)     71"^'=^  '  ^'  °'" 
Sa  Majesté  A.  aussi 


"=^ 


■  D    S 


aussi, 
pour  que 

point 

l'agent  (le  xer  tôt) 
remplisse  (accroisse) 
les  redevances 

de 

les  mains 


v^^= 


I       de  prêtres 


C 


plus 


par  rapport 

P    I 
I 
=i:  I 
aux  prêtres 

pour 

point 

faire 

1  (2  I  donner  eux 

leur  redevance, 
pour 

faire  (devenir) 

prêtre 

plus  que 


Version  grecque 


Eni 


TOY  nATPOI 
AYTOY 


MENEIN 
Eni   XilPAI 


npOIETAZEN 
AE 

KAI 

PEPl 

TilN   lEPEilN 

oniii 

MHAEN 
AlAilIIN 


TO   TEAEITI- 
KON 


nAEION 


i 
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Inversion  hiéroglyphique 


2'  version  hiéroglyphique 
<:r=>         que 


Texte  démotique 
le  (ce  que) 


Vertion  grecque 
OY 


^^ 


P' 


-D|      I      I 

ils  (loniiaiciit 


jusqu  a 


0(2 


ils  donnaient  ETAIIONTO 


©1     ^ 


•rao. 


jusqu  H 


I  l'année  première  \  l'année  première 

I  I  O    o 

de  la  majesté  [](2  ~^|  sous 

de  son  père  1^  (]  (3 't^:^  ()  __ '^    J  >^ 


EHI 


TOY   ETOYI 
nPilTOY 


iénérable 


son  père. 


Il  exempta  (éloigna) 


(t 


les  prêtres 
des  temples 
d'adoration 
ou  les  prêtres 
de  r« heure» 


les  hommes 
qui 

^(^^  parmi 


T' 


Eni 


TOY    nATPOI 
AYTOY 


AHEAYIEN 
AE 

KAI    TOYI 


EK 


TilN    lEPilN 
EGNilN 


les  puissances 


T 


A    voyage 


qu'ils  faisaient 


terrains  inondés 
étrangers 


,  1  a  ii        I 

des  temples 


I  de  leur 


^="(1(2.®- 

voyage • 


.^' 


ei 


wO   el     |>1— 
qu'ils  faisaient 

il  la  demeure 


TOY 
KATAHAOY 


Eli 


.M) 


■^»  A   OT»ine.    L«  détormiDitif  .bnsif  de  Poil  Tieot  do  ^^  0  0  lU   '""■'*"  (oTOtm) 
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Eugène  Revillout. 


1  "  version  hiéroglyphique 


2''  version  hiiroglyphique 


QTïmM]      C 


d'Alexandre 
vers 


Vf?  - 


les  rois 
ar  année 


il  ordonna 


^ 


il  fit  faire 

libérer  (noTprq) 
t       les  hommes 


Texte  dfiinotique 


■f; 


d'Alexandre 
par 


année. 


D     I  O 
~|='L>=^  I  II  ordonna 

>==•  de  ne  point 

*^  prendre  (<rtiin) 

(1^ 


homme 


de  force  1 


atpo] 


Version  grecque 
AAEHANAPIAN 


nPOIETAZEN 
AE 

KAI    MH 

noiEiieAi 

lYAAHYlN 


Eli  THN 
NAYTEIAN 


1  5 


de  la  presse  maritime 
(mot-à-mot  :  de  la 
marine). 

Pièces  d'étoffes 
de 


byssns 


'  I  an  Sa(jtXi/.ôv 


il  abandonna 


^5- 


la  part  de  Vs 
des  byssus  (uinc) 


©  |. 


par  les  demeures  de 

vérité. 


I  Voici  que  lui 
àt     il  ordonna 


(2 

0  (  que  l'on 

1  1     payait 


au  fjaoïXizov 
dans  les  temples 


AnEAYIEN 


TA  AYO  MEPH 


TilN    BYZZI- 

NilN 
OeONlilN 

lYNTEAOY- 
MENilN 


Eli    TO    BAII- 
AIKON 


ENTOIIIEPOII 


Les  deux  versions  hiéroglyphiques,  etc. 


Irt  version  Idéroghjphique 


2'  version  hiéroglyphique 
S-         d'écarter 


<+t>/vA/^A   l^.g  deux  tiers  d'elles 
P    I  1  I 


pour  eux 


Texte  démotii/ue 
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Version  grecque 


toute  chose 


toute  chose 


TA  TE   nANTA 


iiction  de  s'écarter' 


de 


j  (3  qui  (ct) 

li^^^en  dehors  (nfioX) 


EPAEAEIM- 
MENA 


EN  TOIZ  npo- 
TEPON 


de  leur  ordre  {s'e.) 

lo| 

depuis  temps 


I .(_  son  ordre  M  [|  "k^  |)    "^^  l]  0     nombreux 

-CS=-  "^-^   jl"^ 
JJ  NI 


il  les  ramena 


^JJvvA  qui  leur  avait  été 
1 1    I    I      donnée. 


ii 


à  leur  obtention 


de  nature. 


^"., Il 


prendre  soin 

inimcnscment 
pour 

faire 


Il  fit 
effort» 

quelconque 


pour 


-I  faire  faire 

I 


T  I  T  A   âép»s««r  uns  limito  et 


XPONOII 


il  les  ""^■ 

ramena  KATEITHIEN 


Eli    THN 
KAeHKOYIAN 


4>PONTIZilN 


onxii 

ZYNTEAHTAI 


f«iro  «orlir.  Voir  Loti,  /)/<■/,  IV,  p   .Vi  «t  Si!. 


n.   Co  mot,  i\m  vient  pUuieors  fois  d»n«  Rosolto,  >  p»"*  "l"  "•"•  ''"'  «'"'«il»  *  "'»'  ii"«»<forti 

8 
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Eugène  Eevillodt. 


l'^<^  version  hiéroglyphique  2'  veision  hiéroglyphique 

,  '"■  I        toute  chose 


'^-î 


i'tablie 

ù  être  faites 


dans 
le  culte' 


Texte  dénwtique  Versio7i  grecque 

les  choses  qui  TA 

-      "      l  ^  EieiIMENA 

de  coutume  (ctonT) 
I 

I 

de  faire  elles 
VA         aux 

TOII   GEOII 


D  des 


111 


dieux 


ce  qui  est 


mil 


dieux 


SUl^       ordre 


•]ff  1 

en  convenance  (con- 
venable) TOMI 


semblablement 
Q  à  ce  que  fait 

®  en  per-  (    ®   \ 

(z  fection  \È^  ) 

^  Thot 

pour  justice 


convenable  (A»,èk-\-) 


KATA 

TOnPOIHKON 
OMOlilI  AE 


il  fit 


il 


i^iï .  il) 

demême(ncc  cmot) 
I 


de  faire 


rac 


AnENEIMEN 


TO  AIKAION 


le  droit  (çe^n) 

,    21  I 
aux  hommes 

selou 


nAIIN 


A^-Œ!^  l'action  de  faire 
^1       de  Thot 

le  grand, 
le  grand, 


EPMHZ 
O   MEFAI 

KAI    MEFAI 


se  prosterner,  adorer. 


Les  deux  versions  hiéroglyphiques,  etc. 
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1^'  version  hiéroglyp^iiqne 


2^  version  hiéroglyphique 

0  (|  A      .r;illei- 


pour 
faire 
justice. 


Ce  texte  (relatif  aux  me- 
sures (i'ainuistie,  pro- 
mises en  l'an  9  par  Epi- 
piiane,  et  qu'il  n'a  pas 
accordées  en  réalité  — 
voir  Polybe  — )  n'a  pas 
de  correspondant  dans 
notre  seconde  version 
hiéroglyphique,  repro- 
duite au  moment  où  le 
roi  était  définitivement 
le  maître. 


Texte  démotique 
T|  H —   I   il  ordonna  ceci 


au  sujet  de 
ceux  (pii 


(Si 


•5^ 


A 


viendront 


:ç^"i 


1 1  les  hommes 


© 


de  guerre  ((ruHn) 

-^■^  et 

©     le  reste 

des  hommes 
"Si  '!"'  furent 
eu 
autre  ' 

armée'  (mAa») 


■'t 


dan.s  la  révolution 
<$.    M  qui  eut  lieu 

rzi  ^=^  O 

en  Egypte 

■=>         do 
Q  faire 


Version  grecque 
nPOIETAHEN 

AE   KAI 
TOYZ  KAT 

Ano- 

PEYOMENOYZ 


TilN    MAXI- 
MilN 


KAI 

TilN   AAAilN 


TilN 

AAAOTPIA 

4'PONHIAN- 


KATA  THN  TA- 
PAXHN 


KATEAeON- 
TAI 


MENEIN 
EHI 


'  Ke^C""^"' 


i.    Voir  mon  pnpïni»  moral  de  Lold»,  p.  40  et  ISS  noitt 
Voir  ihiit.,  p   isi.  '  Voir  ihi-l.,  p.  I0«. 
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Eugène  Revillodt. 


1''' version  hiéroglyphique  2'  versio7i  Jiiéroglyphique 


Texte  démotique 
^     A    aller 


Version  grecque 
TilN    lAlilN 


Il  fit  transporter 
les  hommes, 


les  chevaux, 


les  vaisseaux 
pour 


repousser 


m 


A 

III 
ceux  qui  étaient 
venus 

faire 


en  leurs  localités, 
•  Q     en  sorte  que 


(2i 


I  A     0°0 

leurs  biens 

soient 

pour  eux. 

II  fit 

effort  Ifwl 
quelconque, 
pour 
faire 


£53 


11- 


A    aller 


les  gens, 
^!  les  chevaux, 

I         (ÇTOJtOp) 


les  vaisseaux* 


contre  (oTÊe) 
ceux 


KTHIEjaN 


nPOENOHeH 
AE   KAI 


oniii 


EHAnOZTA- 
AilIIN 


(   o    ^W     '^^^"<^'   '^^ 


m 


A 


qui  étaient  venus 

(£Tl) 

par 


KAI  inniKAi 

KAI    NHEI 

Eni 

TOYZ 

AHEAGONTAI 

KATA   TE 


J%.-qq--- 


Les  deux  versions  hiéroglyphiques,  etc. 
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2'  vertion  hiéroglyphique 

Texte  démotique 
la  terre, 

Vertion  grecque 
THN    HOEIPON 

la  mer,  (ij  (j  ^ 

KAI    THN     eA- 
AAXZAN 

dévastation,  mas- 
sacre 

<::=>         pour 
-cs>-         faire 

§              en 

dévastation 

g           tg:ypte 

contre  (orfie) 

Eni 

y             par 

J^ — 1  /■ —  O 

l'Egypte 

TON  Airrn- 

TON 

(  l      la  terre, 

c^^    II© 

-<2>-         faisant 

YnOMEINAI 

y               comme 

rn     ^  I    dépenses 

AAPANAI 

^     <"' 

•^4<v.  1  [    nombreuses 

MEfAAAZ 

la  grande  verte. 

.     .          Il  prodigua 

C^^  1       'es  argents  (sic), 

^~>~^rsyi  en  argent, 

APrYPIKAI  TE 

l^jesblés 

CT^IO    bléf"^^) 

KAI    IITIKAI 

-'^^  1       nombreux 

^%.i 

pour  ces  choses,  1.    0(1 1  ces  choses  (n&i) 

^^>  pour  faire  être 

pour  faire  paix  ^vv.^-  r.  <--;>  i\  rv              m 

•'•'""'  les  temples 


les  temples 


e=^^  et 


k 


1 1  les  hommes 


OnilZ   illIN 


TA   e    lEPA 


KAI 
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Eugène  Revillout. 


1"  version  hiéroglyphique  '2' version  hiéroglyphique 


l'Egypte 


alla 
y  I  '<^      Sa  Majesté 


au  milieu  d'eux 
à  Ui,' 


m 


y  I  ^.-.      Sa  Majesté 


Texte  déniotique 
qui, 

en  Égj'pte, 
I  <g  I  étant 

en  paix. 
A  '^— ■ 


A 


Il  alla 


Veraimi  grecque 
EN    AYTHI 

HANTEZ 

EN 

AI4'AAEIAI 


nAPAriNOME- 
NOI    AE 


à  la  ville' 
,__,1k    QQ  AYKilNnOAlN 

de  Lycopolis, 


THN    EN   TAI 
BOYIIPITEl 


qui  était  passée' 


dans 
Il 1 1       leurs  demeures 

\W      à  Ui  (Lycopolis) 

(|  n  étant 

<:=>  I         dans  la  main 


en  la  main 


I    p^l  des  impies  (cfiois-i)      -R      11  ''^^  * 

des  impies 


^JX  ^  (^  acéphales* 


1  ^        Gio.,  1,  n»  100.  Conf.  ^  ^,   X^  V,     Y^  V  ^   '^"''°'f^  '•^^  '«'  'l'«"")- 

'  Conf.  y  ^4  C  KtOT   aedificare.  \   tffl  a  le  même  sens  et  j'ai  parfois  songe  à  voir  dans  é^  de  />,  c  £4  (o'.zoàoiiSVT), 

\    0       LE  i-FJ 

le  hier,    i    =   h1,  sniTi  de    d  =    ^.    Mais  nous  avons  aussi  dans  Rosette   o/^*-    =  M  c^î^    '!»''=    ^^ï  "-^"^ 

xa9c<::£p.     Conf  Bilingue  Berger,  p.  30  et  33,  note  p.  59.  Le  Koufl  a  la  variante  M  JJ  '^• 

°  OTûJTcfi. 
'  \f  (conf  Rossi,  hier,  n"  142)  > 


prononce  «vn  est  employé  pour  fjl  è^n  tête. 
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1"  version  hiéroglyph  ique 


2'  vers!o7i  hiéroglypliii/tie 
.^^  étant 


en  elle, 
puisque 


Texte  déniotique 
quelconques 

^^  qu'étant 


Version  grecque 


H    HN    KAT- 
EIAHMMENH 


ils  avaient  fait 


place 


Jh 

^'^ 

(i"arines  ' 

^1 

nombreuses 

dans 


cette  place 


ra. 


coupa 


O     A 

le  chemin 


[|  D  l  ^  Sa  Majesté 


+ 


la  conduite 


-m 


des  dieux 


=J- 


armes' 

en  quantité 


préparatifs  (co6-\') 
(luelcoiupies 


m^^y^ 


à  son  intérieur. 


assiégeai   (entou- 
ra) (ùip6) 


I  o 


la  ville 
nommée 

par 


mur  (coût) 


par  ses 


digues  I 


retraiiclienients 
à  son  extérieur, 


KAI  sixrpsi- 

MENH 

npoi  noAi- 

OPKIAN 

OHAilN   TE 
HAPAeEIEl 

AAYIAEZTE- 
PAI    KAI 

THI  AAAHI  XO- 
PHTIAI  HAIHI 

KAI  ANTIKAGI- 
lAI 


AYTHN 


HEPIEAABEN 


TEXEIIN  TE 
AHIOAOrOlI 
KAI    TA+POII 


;>c(Dn) 


à  cause 


SIZ  AN 


'  BtêtI,  méUthèso  ponr  «/f^,  COTÉeq  sagitta,  coTÊcq  MMiCe  insir.imontum  bellii-iim.  Cont.  1"^^^  Il  ^^*-  *''>'' 
aussi  COTC{  diins  le  sens  d'instrument  de  culture. 

'  Ce  mot  dans  le  sons  d'arnio  se  retrouve  dans  «Quelques  textes  traduits  à  mon  cours  *,  p,  XVII.  On  le  trouve  «eus  la  m«'-me 
forme  pour  les  instruments  de  lultore  des  locations,  Rivuf,  I,  II,  III,  pi  S.  Sans  le  k  il  se  rencontre,  Htvtir,  I,  IV,  pi.  C,  dans  le  sens 
dorme  et,  Potmt,  vers  13,  dans  le  sens  de  coup 
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Eugène  Revillout. 


Ir'  version  hiéroglyphique 


2'  veriion  hiéroglyphique 
>  '^'-^•^•^  à  eux 


A 


s'étaient  écartés 


point  faire 


Texte  démotique 
des  impies 
qui  étaient 
à  son  intérieur 


Version  grecque 

EK    nOAAOY 
XPONOY 

lYNEITH- 
KYIAI 

THZ   AAAO- 
TPIOTHTOI 


l] 


TOII   AIEBE- 

^" I  UN  TOII 

-VW.-D    (S       qui  étaient      EniZYNAXOEI 
I  1  accoutumes 


<H>-         à  faire 

le  mal  (s'oome) 
«$4v  (1  (I   en  quantité 


l'Egypte 
I  (2  I         étant 


UN   Eli  AY- 
THN 

Ol    HIAN 

lYNTETEAEI- 
MENOI 


KAKA  nOAAA 

EIITETAIEPA 

KAI 


TOYI    EN    Ai- 
TYPTill 


1^^^  en  dehors  (nÊoA)         KATOI- 
l^^^  A  KOYNTAI 


du  chemin  (jaioit) 


l'ordre 


Il  des  rois  —  ft^JimP 


du  roi 


(2=^^  et 


111 


I       des  dieux. 

I 


de  l'ordre 


rnii: 


des  dieux. 


Il  fit 


Holl  contnme.  Conf.  Z  136,  cité  par  Peyron,  Dicl.,  S71.  Ils  ont  ahandonné  «lOûJ-Y  nTe  itlO'X  les  coutumes  des  pères. 
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i"  version  hiéroglifphique 


2'  version  hiéroglyphique 


Le  texte  démotique 

ci-contre  n'a  pas  de 

correspondant  dans 

Naiicratis. 


Tfjrfti  démotiqne 


des  digues' 


aux  canaux' 


3^ 


"0    (5 


A     aller 


qui 
faisaient 


Version  grec/pie 
OXYPilIAZ 
TA   ITOMATA 

TilN    nOTA- 
MilN 


l'eau 


la  ville  ' 
que 

point 

purent 


rcEïïfiPi 


les  rois 


«SI 


I    I 


I       antérieurs  (çh) 


faire 


^"^         Il  fit 
fwTi         argcntei 
^^~'  I       nombreux 


les  choses  qui 

comme 
1  cela. 

-cz>- 1       Ils  firent 

r»^         argent 

•î^  [1  [1    eu  quantité 


XOPHPHIAZ 
XPHMATilN 

nAHeoz 


Voir  plus  btok  THne,  etc. 
'  l^po  fleuve  est  traduit  littéralement  on  (frcc  par    "otautuv 


lO   (21 
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Eugène  Revillout. 


1''^  version  hiéroçilyphique  2' version  hiérofflyphique 


pour  ces  choses. 


Fit 


^V 


(-Ï 


aller 


Sa  Majesté 


ses  soldats 


à  ses  canaux. 


Texte  démotique 
en  dépense, 

pour  (ou-fee)  ces 
choses. 


Vernion  grecque 
OYK   OAirON 


KAl    KATA- 
ITHIAI 


Il  amena 

des  gens 

^"'^^11^'^"=^  nEZOYI   TE 

hommes  de  pied, 

Q<=>l  de  cheval  KAl   innEIZ 


■J' 


au  lieu 


des  canaux 


nommés, 


La  suite  du  texte  de  cette 

phrase  est  supprimée  à 

Naucratis. 


nPOI  THI  '1>Y- 
AAKHI 


pour  garder  (ça^pto) 

=!=>  eux  AYTilN 

'J  I  !  de   toute  leur  vi- 
C&  I      gueur 

-"^-i   à  cause 

'^'^^^'^XXl  TOY  TE   NEI- 
<=>AA —  AOY 

des  inondations 

(ji».Hpe)  ANABAIIN 


étant 


nOIHZAME- 
NOY 


1  grandes  («>i«.i)  METAAHN 

Q  I  I  I  I  EN    TXll    ETEI 
O  '  U  '  OrAOill 

en  l'an  8 


que 


Les  deux  versions  hikiih.ilyphiques,  etc. 


J"ver»lon  hiéroglyphique  2' version  hiéroglyphique 


Sa  Majesté 


elle 


(S 


faisant  fermer* 
eax 


k 


Texte  démotiqve 

les  canaux 

A  I 

*J]\  I  nommes 


tont 

"  A    aller 

.  ir^  l'eau 

pour 

©    terrains 


<?^  (J  0     nombreux, 


Sl^ 


67 


Version  yrecque 

KAI  Eieiz- 

MENOr 


KATAKAYZEIN 
TA    nEAlA 


nOAAJlN 

TOnJlN 

KATEIXEN 


ils  les  occupèrent' 

i^pbien 

>         prit  (ati) 


(J3 


le  roi 


ICI 


)IQ 


la  ville 


THNTE  nOAIN 


^, 


ses  forces 
nombreases. 


Il  fit 


de  force  (sccocdpci 

— nrioi 

en  temps 

court  (cûor). 
ZSC-  «^..^   Il   fit 

<3E=-  faire 


KATA  KPATOI 


EN   XPONill 


OAirill 


KAI 

AIE<>eEIPEN 


9» 
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Eugène  Revillout. 


/!■'  verfion  hiéroglyphique 


2'  ver.\ion  hiéroglyphique 

§  1   '  ^  '   frapper  ' 
les  impies 


en  elle; 
il  fit 


Texte  démotique 
trapper' 
les  impies 
qui  étaient 


m-^-^ 


a  son  inteneur; 
il  fit 


1  eraion  grecque 


AZEBEIZ 


HANTAI 
TOYZ 


31\ 


destruction' 


ri°i' 


en  destruction^ 
comme  ' 


.C2>-        l'action  de  faire 


action 


+ 


du  soleil 


d'Horsièse 


\J  pour 

k"^  '^*  impies 


•^^^         qui  ont  fait  (acte 
rr^i  d'impiété) 


du  soleil 
et 


^?i^- 


Horsiése 


pour  ceux  qui  firent 
acte  d'impiété 


0   HAIOZ 

KAI    ilPOZ 

O   YIOZ 

THZ  IZIOZ  KAI 

OIIPIOI 

EXElPilZANTO 

AnOZTANTAZ 


dans  les  lieux 


nommés 


TOYZENTOIZ 


AYTOII    TO- 

noiz 


^t-,^    on   ®    \  .     Le  déterminatif  abnsif       ^        vient  d'une  Tanante  de         J\. 

C&U}.  Je  transcrivais  antrefois    I  J  (J  [J  ^ 0.  Mais  j'ai  renoncé  à  cette  transcription  non  senlement  parce  qne  ï   = 

on  2  *■>  hiératique  et  non  B.  mais  parce  que  le  Eonfi,  qui  n'a  jamais  cette  ligature,  la  remplace  par  nn  autre,  donnant  anssi  ®  c 


'^'-  û  M"^- 


i 
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i"  veriion  hiérogli/phique  'J' version  hiéro^jli/phiqiie 


Tf.Tte  démoliqne 

a>      ... 
~==^  primitivement. 


Vcrxioi\  fjrerrpie 
nPOTEPON 


PJS 


1=0= 


aussi 
X 


1 
I 
I 
Les  impies 

aussi 

X 


réunissant  ' 
Jl  J^i     des  soldats 


ét.Tnt 

^» 

il  leur  tête 

k   A^ 

troublant'   (ou   fai- 
sant retourner  en 
arrière) 

o 
O   III 

les  nomes 

^r^    -^ 

>m 

faisant  tort* 

R      '^^^ 

jS^nnss 

aux  terres  sacrées 


(lacune). 


Les  impies 


réunissent' 


troupes  (lïens 


V 


^  I  jWj    étant 
_5t>==  origine 


de  troubles* 


«^ c©|i 

C3xn  I 

des  nomes' 


îQ' 


faisant  tort' 


AiJ^rirHIAME- 
NOYI 

TilN  Ano- 
ITANTilN 


ENOXAHIAN- 
TAI 


THN   XilPAN 


KAl     AAIKH- 
lANTAI 


aux  . 


dIjI    ta  IEPA 


étant  en  dehors         EATTOY 


11  A 
du  chemin " 


du  roi 

ûe=^ï=-et 


nATPOI 
EHAMYNnN 
in.\    RATPI 
KAl  THI    EAY- 
TOY 


Conf   ;«eT  COOTiv,  rxwTC  eoOTn  inirodoire  on  pénotror  (staayîiv,   Acte»  IX,  »,  VI,  IS)  •  ici  le  «n»  tr»o»ilif. 

-       -     -     ^  es   a     a  ^^  X 


Lo  determinntif  .ibusif  ^ D  rient  Jo  TOJIH  ordonner,  dispostr 

"'^C^   ^ £  '   (J-OOMC.  ■   HMIOIT. 


©©  A 
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Eugène  Revillout. 


/'■c  verfiion  hiéroglyphique 


2*^  version  hiéroglyphique 


Texte  démotique 
de  son  pure 

D  I 


©       I 


I       Donnèrent 


r™; 


k'S  dieux 
qu'il  fasse 


Version  gi-ecque 
BAIIAEIAO 


i 


frapper' 
eux 


ti^ 


à  Jlemphis 


fit 

j  •< Sa  Majesté 

:  \jLy  dans  la  panégyrie 


'^ 


crz2  I 
dans 


D 


w 


de  la  prise'' 
de  la  royauté 


la  panégyrie 


de  la  prise 

de  la  puissance 
supérieure 


Eli   MEM<|>IN 
nAPATENO- 
MENOZ  KAe 
ON    KAIPON 
nAPErENHGH 
nPOITOIYN- 
TEAEIGHNAI 
AYTill 


TA  npoi- 
HKONTA 


THI    nAPA- 
AHYEI 


THI    BAIl- 
AEIAI 


de  la  main 


de  son  père 


(W 


qu'il  fit 


de  la  main 


de  son  père, 


^A 


Les  deux  versions  hiéroglyphiques,  etc. 


Inversion  hiéroglyphique  2' version  hiirogîi/phique 

tuer  eux. 


Texte  démolique 


> 


c^^^\      il  les  fit  tuer 
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Version  grecque 

EKOAAIEN 
HANTAI 


Mit 


Sa  Majesté 


T 


semblablement 

pour 


n 


S 


Fit 


les  maisons 


d'éternité 


tranquille 


Sa  Majesté 

o      I    I     I     I 

de  leurs  dettes 


m. 


jusqu  a 
l'an 


^111111,  '\  (^ 


établis 


r^ 


en  argent 


\< 


avec  justice' 

Il  abandonna 

les  reliquats' 

roj-aus 
que 

^^^-^  (2     redevaient 


rao, 


jusqua 
l'an 


(2  I  -css^  I 

que  l'on  fait 


W 


A      aller 


(<hr\        à  argent, 
A 


KAGHKON- 
TXII 

Ai|>HKEN    AE 
KAI    TA 

04>EIA0MENA 

Eli   TO 
BAIIAIKON 

EN 


les  temples 


EJLI 

TOY   ETOYZ 

orAOOY 

ONTA 

EU 
APrYPIOY   TE 


'o       blé    (^^)       XA'   ^'TOY 


et  en  blés 

semblablement  .**v  (1  [1     quantité 


le 


de  même* 


RAHeOI    OYK 
OAirON 


AIAYTilI 
AE    KAI 


(^  □    qui,  «ICC  O  est  lo  nom  cj«  Thibcn.  »st  ici  pour 


V 


MneccMOT. 


72 


Eugène  Revillout. 


1'''  version  hiéi-oglyphique 
1   =^^^    pour  étoffes 


9   $        de  bj'ssus 


2'  veraion  hiéroglyphique 

I  1^    étoffes 

^1       de  byssus 


Texte  dniiotique 

p(2^-«    (ou  J) 

pour  le  prix 

des  byssus 


que 
0^     redevaieut 


^âi 


les  temples 
^5:jcr~:zi  dans 

"K  ceux  que 


Version  grecque 
TAI   TIMAI 

TAN    BYIII- 

NiiN  oeo- 

NlilN 

MH    lYNTETE- 
AEIMENilN 


à  livrer 


au  pasiXizôv 
étant 


à  livrer 


au  Saa'Aizbv 


étant 

sur 


I  (H  I  -o>- 1 

on  donnait 

au   riaïiXixbv 


Eli    TO    BAII- 
AIKON 


I    I    II    I    I 


les  demeures  de  vé- 
rité 


les  demeures  de  vé- 
rité 

et 


+     " 


(3,=f=f=,et 


-t^      X  ^5-      X 

le  rachat  (cûitê)  '"^  ''•'^^1'»* 

de  l'empiècement 


A 

le  rachat 

pour 


(mesurage) 
des  étoffes 

pour  eux 


jusqu  a 


de  l'empiècement 
(mesurage) 


des  étoffes 


\^ 


r*^""^ 


pièces 
celles-là, 


^s="  I    livrées 


■raoc 


KAl    TilN 

lYNTETEAEI- 

MENXLN 

TA    AIA<t>OPA 


nPOI  TON 
AEITMATIZ- 
MON 


EHI 


jusqu'à 

jusqu  a 

ce  temps 

le  temps 

TilN   AYTilN 
XPONilN 

Les  deux  versions  hiéroglyphiques,  etc. 
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/'■«î  ucr«io/i  hiéroglypJiîqn 


2^  version  hirrogli/phit/ne 
ordonna 


Tacte  démoliqne 


Veriion  grecjw 


I  ^         Sa  Majesté  'jl^.-^       il  ordonna  (ç^coiO        AREAYIEN  AE 


o  III 


pour  la  mesure  a 
(artiibe) 


(1) 


cela 


•îrll 


<*=»^ 


(15> 


m 


de  6  sa  ' 


J(3 

exiirée 


aroure  (ccTCitoçe) 
des 

dieux 

semblablement 

pour 


A.  encore  (on) 

Âc=^:£=3   pour 


O    ( 


TA    lEPA 


KAI 

thj:  aptabhi 


la  mesure  a 

'O    (21      I       I   que  l'on      AnOTETAf- 
(  exigeait  MENHI 


:t 


par  aroure 


du  domaine  sacré 


THI    APOYPAI 


THI    lEPAI 
THZ 


KAI    OMOIAI 


Ue  même 


pour  la   mesure    de 
vin  (iipn) 


KEPAMION 


par  aroure 


THI    APOYPAI 


D     _*— I    I    I 

de  leur  vin 


par  aroure 

de  vigne. 
Il  céda 

en  mains 


.Sa  1  1  I 

(le  vignes  (cAooAc) 


des 

ïini: 

des  dieux, 

1     A 

il  céda 

r:>  ù  eux. 


des  domaines  divins   AMPIEAITIAOI 


EAJIPHZATO 


Voir  ponr  cotto  question  do  ParlAho  ilc  ll08(>lto  mes  itrlangu  Je  mrirniogie  /ji/;.(icnii«  iM«iJooneuie,  «ilit«arl. 
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Eugène  Revillout. 


["versioti  hiéroglyphique 


bœufs 

de  sanctuaire 

quelconque 

vénéré 

plus 
que 
faisaient 

'    I 
les  anciens. 

Son  cœur 


A         entra 


dans 


I    I    I 

leurs  lois 


2«  va-aion  hiéroglyphique 
Il  fit  (donner) 

w  choses 

I    I 

■^^  I       nombreuses 


V 


H  api  s 


5?^. 


Mnévis 


Texte  démotique 
.^K^^  Il  fit 

,  w  ,      chose 

I  bonne 

^4v  il  (1  en  quantité 

loi     ^^"^^ 


XI rJJMnevis 


Versioti  grecque 


+ 


(je^e^  e 


nOAAA 

TJIl    TE   AHEI 


KAI    TXLI 
MNEYEI 


KAI 

TOII   AAAOIZ 


■0'('< — I  Son 


bœufs  (amhott  bu- 
bulcus) 

de  sanctuaire 

quelconque 

vénéré 
■  plus 

que 

faisaient 
®    I 

, D| 

les  anciens, 
cœur 


les  autres 

bœufs  (eçe) 
qui 


vénérés ' 


en  Egypte 


plus  que  (çou-o) 
ceux  qui  étaient 


lEPOlI 


EN    AirYnTill 


nOAY   KPEI2- 
lON 


TilN   BAII- 
AEIiN 


_^l 


avant  lui  (ç^h).  nPO   AYTOY 


m 


entra 


dans 


leur  loi 


.<s=^  I       Fut  fait  (Ils  firent) 
I 


son  cœur 

sur 


(S  I 


leurs  ordres 


<t>PONTIZjaN 


YHEP 

TilN  ANHKON- 
TilN    Eli 
AYTA 


Comme  dans  tous  lea  mata  contenant  en  démotique  cette  ligatnre,  ^,  le  Ci  est  muet. 


i 
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1^' version  hiérogli/plwiue  2' version  hiérogli/phique  Texte  démotique 

..^r-^  _.<^  en  temps  (tii> 

^^^  O     temps  (th)  ^^^  O     temps 

v y         iiuclcoïKiuc,  '^z:^         quelconque.  • — ^  quelconque 

Q  il  (Iniiii;!  =i  II  lioniia  M  g  *i^        c 


Vertion  grecque 
MA   HANTOI 


AIAOYZ 


toute  chose 

dont  ils  ont  besoin 

pour 


toute  eliose 


donnant 
•^  les  choses  que  TA  TE 


lit  ils  ont  besoin    (J  S  i  f  ^*^  I 


Il     A    I 


ils  veulent 


rp  0         ensevelir 


o  Ih  I  I 


leurs  corps 
grandement, 


I  I  I 


pour 

ensevelir 
leurs  corps 


\'^à 


KAGHKONTA 


EIZ 


pour  (oTûe) 


(Si 


I    A 


•^^        TAI   TA^M 
leur  sépulture  (kmc), 


[  i]  grand 


emcnt, 


\^         largement. 


^^. 


11  prit 


largement. 
Il  prit 


|(2]^(l(jj^  AAYlAilI 

6tantgrandes(«.iA.O 

I  V- I  4J±L  vy  ^Lmi  ^  ENAOIilI 

larges  (uicoig) 


(D: 


prenant  (^x.i)  à  sa 
charge 

les  choses  qui 


Q/wlv.    leurs  dépenses  sur-    (fS\ 
I    I    I       venues  \\àV 


«i 


leurs  dépenses  sur- 
venues 


surviennent    (sont 
payées  uii^iyni) 


KAI 


TA    TEAIZKO- 
MENA 


en  leurs  sanctuaires 


cr^:  I  I   I   I 
en  leurs  sanctuaires 


par   grande   pané- 
gyrie 


kfl«iflTfl1--'âi  ^'i 


1 1   a 

dans  leurs  temples 


TA   lAlA 
EPA 


(2  I  -css- 


fai!<aut 


iT^fJ  ^1^ 


nANErrPEXLN 


sacrifice 


ffi 


pacificateur 


ei 


panegynes, 


faisant 
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Eugène  Revillout. 


l>' version  hiéroglyphiqu 


2^  versîoii  liiéroglyphique 


libation 


en  leurs  mains 


Te.r:le  démotique 

sacrifices  (a-AiA) 
^__®  I 
.il 


les  antérieurs 
dette  (a\.ù.c,  MHce)     1 1  <?  i   ■-'  ,  et 

quelconque  a^  ©     le  reste  (ceene) 

n  ,   ^  I     de  choses 


convenable  ' 


(toojae) 


La  phrase  ei-contre 
manque  à  Naucratis. 


qui 


^"^         reviennent  (ntoo  ) 

,„^  ^^^^  j  à  faire  (sont  d'obli- 
._       I      gation). 


III 


_^ 


Les  droits 
qui 

reviennent 

pour  les  temples 
et 


Version  grecque 
KAI    GYIlilN 


KAl 

TilN    AAAilN 

TilN 


NOMIZOME- 


TA    TE   TIMIA 


!      T-flN    lEPilN 


KAI 


¥    ^e 


les  autres 

1-^^-^1,1 
droits 

^  ^  <i'Égypte 

.s^  '^^^  il  fit 

établir  eux 


THz  Airrn- 

TOY 

AIATETHPH- 
KEN 

Eni    XJIPAI 


@ 


en 


leur  ordre 


>  n   r)    n      comme  ce  qui  est  en  convenance  (tooavg)   =  zaïa  To  TCpo^rrjy.ov. 


Les  deux  versions  hiéeoglyphiques.  etc. 
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Jreveraion  hiéroglyphiqut 


Il  donna 
l^o^o'o|    or, 

^TSl  o      argeut. 

5  M  /^'    vivres  ou  blés  (oe  y 

■^_  I 

-°^  I       nombreux. 

•   '=^ 

toutes  choses 


Mil 

en  quantité 


pour 


—  ®   O 

le  lieu  d'installation 


de 

Apis  vivant 

et 

l'orna 

Sa  Majesté 
avec 

bâtisse 

achever   (mot») 

à  neuf 


2^  version  hiéroglyphiqnt 


H 


il 


T«It  Psyron. 


Texte  dinioUque 
J      selon 


rao 


le  droit 


il  donna 


rSiS^,         or, 
r^Tl        argent, 
crr:  I  O  blé 
<§4v.  (J  (I  en  quantité 
ûe^e^  et 


autres' 
biens  (nR«>) 


pour 
l'Apéium. 


£ 
i"^^^ 


\__  Il  lit 


achever  eux 


o       <""^ 


la  bâtisse 


à  neuf,* 


■""^ 


en  bâtisse 


Vcmion  grecque 
AKOAOYGilZ 

TOII   NOMOIZ 

KAI 

TO   AHEION 
EPrOlI 

nOAYTEAEZIN 

KATA- 
IKEYAIEN 

XOPHTHIAI 

XPYIOY 

KAI    APrYPlOY 

KAI   [AienN 

nOAYTEAIlN] 


nAHeOI   OYK 
OAirON 


Eli  AYTO 


(TO  AHEIONl 


lAPYIATO 


Q  :=i 


£3     01      I      I 


des  hi«roi;l  ,    ncy^wOTiti    lie  ;\;tT    Ju  coito,    iiai-^ct     cci  i 


porte  ici  lo  déterminitif  de  lile,  comme  le  mo«  «île.  qoi  s'ecrii  de  ra^mo  en  d«m«tiq«e.  Voir  rhmiomaihit.  f.  JS». 


Eugène  Reyillout. 


/"•f  version  làéroglypUique 
'^  fl       belle 


2'  version  hiéroglyphique 


beaucoup 


S 


Il  fit  resplendir 
IT"?"  l'AP's  vivant. 


Il  construisit' 


I  les  sanctuaires, 


lil  im  I 

O        Q     I 
I 

les  naos, 


les  autels   (ujhtc) 


Texte  démotigue 

belle  (cK*.«05-c) 
X  I)  beaucoup 


il  leur  fit 
acliever 

(MOTnH) 


Zl    2iiM 


UiO" 


'^1 
les  sanctuaires, 


les  naos  (riioc). 


les  autels'' 


>i 


à  neuf 

pour  les  dieux, 


il  fit 
faire 
autre 


m^\'^^ 


VersioJi  grecque 


KAI    NAOYZ 


KAI    B^MOYI 


TA   TE    nPOI- 
AEOMENA 


EnilKEYHZ 


AlilPeil- 
lATO 


leur  ordre  ou  aspect 


(S  K^=^  étant 

de  coeur 
1 J         dieu 


EXilN 
AIANOIAN 


1  conf.  ^A    mot  employé  dans  Dendérah,  etc.  dans  le  sens  de  .  constraire>.  Peut-être         \   nés,  a-t-il  la  valeur/»? 

Peut-être  faut-il  corriger  "^      ^  ]  en  voyant   dans  j    un  déterminatif? 

^  Toujours  avec  es  muet. 


Les  deux  veksions  hiéroglyphiques,  etc. 
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l"ver»ion  hiéroglyphiqtte  2'  version  hiéroglyphique 


y 


u 


ordre 

à  la  place  (^cot) 
de  ces  choses 


ont  donné 


il  lui 


e>mmi 


A  0 


les  dieux  et  les 
déesses 


le  triomphe, 


i"^^ 


Texte  démolique 

z)  '(y 

bienfaisant 


@  pour 

rmi: 

les  dieux 

I 

ayant  interrogé 

A    il! 
sur   les   choses    re- 
venant 


(5. 


aux  temples 


VerJiion  grecque 
EYEPrETIKOY 


EN    TOII 
ANHKOrilN 


Eli  TO  GEION 


npoinYNeA- 

NOMENOITE 


TA   TIMlil- 
TATA 


^ C  I 


il  les  fit  faire 


^l\!\< 


a  nouveau 

le-^ — rao 

en  son  jour 


■Œ 


royal 


en  leur  ordre. 

Que  donnent 
il  lui 


rmi' 


les  dieux 


à  la  place 


I  de  ces  choses 


I 

I         TSIH    lEPilN' 


ANENEOYTO 


Eni   THI  EAY- 
TOY 


BAZIAEIAI 

ill   KAeHKE! 

AEAilKAIIN 

AYTni 
Ol  GEDI 

ANS 
NIKHN 


la  victoire  (atpo), 
le  triomphe  (s'ont), 


KPATOI 


Ici  le  groc  s'icarto  do  Ttsyptan.  Il  badnU  TA    TIMIA,  comme  1'»  dit  Letronne. 
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Eugène  Revillout. 


Irt  version  Iiiêi-oglyphique  2' version  Inéroglyphique 


f 


la  force, 
la  vie, 

le  salut, 


Texte  clénwtiqiie 

la  force  (na^ujTc), 
^  I  le  salut, 


Version  grecque 


■f^ 


la  santé 

et 

tout  bien 

I    I    I 

en  leur  totalité 

étant 

sa  dignité 

grande 

établie 

pour  lui 

et 

I 

I 
ses  enfants 

à  jamais. 


-|-"        Avec 


la  fortune  (uj&ujni) 

bonne 
I     il  est  entré 
^    dans  le  cœur 


ft 


l|(2c^=e=et 

"K    n  (S  1   les  autres 

biens 
Bs  i-^-^  I  tous,   (THpots-) 


■T' 


le^  • 


sa  puissance 


établie  (cmh) 
pour  lui 


gr-'^  et 


ses  enfants 


a  jamais. 
1  (2  I  ^  .  Avec 


la  fortune 
T  '^^ï;^      bonne 

'^^'^   I      il  est  venu 


dans  le  cœur 


r 


KAI 

TAAAA 
AfAGA 

HANTA 


THI    BAIl- 
AEIAI 


AIAMENOY- 
IHI 

AYT.n.1 

KAI 

TOIITEKNOII 

EIZ   TON 
AHANTA 
XPONON 

TYXHI 

ArAOHi 
EAOEEN 


TOII    lEPEYII         1 


des  prêtres 


des  prêtres 


Les  deux  versions  hiéroglyphiques,  etc. 
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/«  venion  hiéroglyphique 

0  'tes 

1  du  n,i,li 
^  et  du  nord 
y              selon 

leur  nombre 


2'  version  hinogtyphique 


Texte  dimotique  Vertion  grecque 

des  temples 


=  © 
d'Egypte, 


KATA     THN 
XilPAN 


nANTilN 


les  choses  revenant 
(les  honneurs) 


d         c^ 


nui  du' 


G 


-£3i<5' 


M] 


Ptoléniée 
vivant  tonjour-s 

CDI  '  ■'■  '  resplendissant 
A 

nue 

bonne  (ii&noT) 

sa  bienfaisance 
y^U^   dans 

les  temples 


YHAPXONTA 
HANTA 


Till    BAIIAEI 
nTOAEMAIX!.! 

AilINOBlill 

GEIII 
Eni't'ANEl 


EYXAPIZTill 


HrAnHMENill 
YRO  TOY<|>eA 
OMOlilI  AE 
KAI 

TA 


O     O  Q      W 
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Eugène  Revillout. 


irc  version  hiéroglyphique  2'  version  hiérofflyphique 


°[y\ 


Texte  démotique 
ï=>  Je 


ïhii: 


les  dieux 


aiment  leur  père 


p. 


J(£      Q   qui  ont  fait 
être  lui 


<^c 


et 

ceux  qui 

de 


ïmi: 


r^ 


ca- 


les dieux 


bienfaisants 


1(3      Q   qui  ont  fait 

^(JÊ^eeuxqui 
o  ont  fait 

M  «—     être  lui 
(|(âc=i=i=et 
^^  ceux  qui 
''~^'^;=:=)  de 


TTill 


les  dieux 


frères 


Version  grecque 
TilN    eEilN 

'|>IAOnATO- 
PilN 

Tli-N  rONEilN 
AYTOY 

KM 
TA 

TilN    eEilN 
EYEPrETilN 


TilN  nporo- 

NilN 


KAI 

TA 

TilN    GEilN 
AAEA4'ilN 


(J      Q    qui  ont  fait 

ceux  qui  ont  fait  être 
Cf  I         être  eux 


J 


Les  deux  versions  hiéroglyphiques,  etc. 


Irtfieraion  hiéroglyphique 
^         et 


2«  vertion  hifroglyphiqtte 


tlTl 


des  dieux  sauveurs 


I  j\  I  engendreurs 


V 


de 


leurs  générateurs. 


(3    (3         Qu'il  soit 


itablie 


/(ir.'e  tUmotique 
I  (2  c-^-^  et 


imi: 


ceux  qui 
de 


les  dieux 


ra 
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Vernon  grecque 
KAI 


TAN  GEilN 


lilTHPilN 


sauveurs 
qui 


pères 

de  ses  pères 
<=>         de 

o  faire 

I 
I 


EnAYHEIN 


MErAAilZ 


grands  eux. 


Qu'ils  fassent 


A 
se  tenir  debout 


ITHIAI    AE 


une  iin.ige 
du  roi 


(°^^^IP 


Ptoièméo 
vivant  toujours 


3^3 


aimant  l'tah 

dieu  resplendissant, 


ee 


î  ' 


image 


Œ 


du  ri)i 


Ptoléniée 
■^   £^'^    vivant  toujours 


:i 


A 

dieu  resplendissant 

que 


TOT   BAZI- 
AEilI 


nTOAEMAIOY 


AIANOBIOY 


GEOY   Eni  +  A- 
NOYI 
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Eugène  Revillout. 


l'aversion  hiéroglyphique  2'  verition  hiéroglyphique 

JTJ  seigneur  des  bontés. 

Appelé 
( >K (le  son  nom 

Ptolémée, 

D 


t 


-"^P^         de  la  terre  Bek', 


Q=:i)> 


son  interprétation, 
celle-ci 


Ptolémée 

®v,®  ^       protégeant  (ou  veu- 
n      n  géant) 

(l'Égj-pte) 


Texie  démotique 
"'^elle 


©  = 


o  I 


sa  bonté. 

Que  l'on  dise 
à  elle 


Ver»ion  grecque 
EYXAPIZTOY 


nPOIONO- 
MAIGHIETAI 


(^.âa^e- 


Ptolémée, 
sauveur 


I  ^1 


de  la  région  Beki 

que 

Ci 

1  (2  étant 


© 


son  interprétation 


d 


-gai(S< 


Ptolémée 


qui  a  vengé  (kê&) 


I      S©. 


■Egypte 

î 

une  image* 
I  du  dieu 


nTOAEMAIOY 


TOT     ERAMY- 
NANTOI 


THI  AITYnTXî-l 


Hl     nAPEITH- 
HETAl 


O    GEOI   KY- 
Pl.nTAT05: 


^M3i      des  gens  (habitants)  TOY    lEPOY 

|(s^.=_"^  AlAOYI 

donnant 

~-^         à  elle  AYTill 


Uah  =  oirekO  =  OTtoOM?  ^  r  ,  '  Image  en  bas  relief  voir  note  80  de  Lctronne. 


^ 
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l'''veraion  hiéroglyphique  2'  version  hiéroglyphique 


Texte  démotique 


I    I    O 


de  cliaquo  temple 

eu  son  nom 
servent 


^ 


l'image 


celle-là 


la  harpe 


m 


de  victoire 


dans  le  temple 


temple 
cliaiiue 

dans  le  lieu  (nj«.&; 
qui 


Veriion  grecque 
OnAON 


EN    lEPill 


EKAITill 


EN   TA!    TO- 

niii 


EnKt-ANEITA- 

Tjai 


apparaît  (ortono  ) 


0    1 
du  temple 


(J(2i         (images) travaillées'   A  EZTAI 


KATAIKEYA- 
IMENA 


^ 


selon 

la  manii-re  ^Mine)      TON  TPOnON 

des  hommes 


:0 
d'Egypte. 

Que 

I 

I 
II 
les  prêtres 

A  servent 


k 


r 


les  images 


AirrnTinN 


KAI 

TOYI    lEPElI 


SEPAnEYElN 
TAI  EIKONAI 


du  temple 


\«'^a. 


,  B 
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Eugène  Revillout. 


Ire  version  hiéroglyphique  2'  version  hiéroglyphique 


a 

© 

trois 

lois 

par 

ra 
0 

jour 

+ 

et 

-CS:^       d 

qu'ils 

fassent  faire 

PI 

le  vel 

um' 

i'=ai  1 1 

devant  elles. 

<2>- 

Qu'il 

soit  fait 

à  elle, 


y  toute  règle 
[    (tout  rite) 


'^  =  î 


u 


établie 
pour 


I    I    I 
leur  esprit  divin, 


Texte  démotique 

Version  grecque 

(TM"I 

temple 

^^ 

chaque 

T"' 

trois  fois 

TPIZ 

m 

par 

(2 

jour 

THI    HMEPAZ 

Q  1 

HT 

qu'ils  placent 

KAI    HAPATI- 

GENAl 

-r 

le  vêtement' 

lEPON    KOZ- 
MON 

Ci 

sur  elles. 

AYTAIZ 

Ci   1 

/ 1  .«ro::^ 

Qu'ils  fassent 

KAI   lYNTE- 
AEIN 

(    1    1 

à  elles 

M- 

le  reste  (cecne) 

T' AAAA 

i- 

des  choses 
qui  de 

TA   NOMIZO- 

MENA 

rn  D  Sa  droit 


-c2>  I       de  faire  elles 


ce  que 


KASA 


(le)  faire 


dieux 


©I 


ils  font  cela 


k  i|« 


1TI 


I  dieux 

I 


KAI    TOII   AA- 

AOII 


GEOII 


biarg  «tapis,  velnm»,  Z.  1877,  32,  Letronne,  note  I 


ÂJ' 


-eÊIû)  vêtement. 


I 
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îrt version  hiéroglyphique  2^  version  hiérogl>/phique 

n  1 1  I    ~f  II I  T      1 1 1  M' 
f  1 1 1^    I  1 1 1  f    ^  i^  n 

des  nomes  (tûjuj) 

dans  les  panégyries, 

0  I  V       des  temples  des  villes 

OUI 

les  jours  de  fête, 

les  jours  éponymes. 
T^^     Que 

I    aa 

jj  la  représentation' 
glorieuse 


Texle  démolique 


>  trtWH  grecijtie 


k^ 


du  roi  de  la  Haute 
et  Basse  Egypte 


Ptolémée 


Vtt-^  ?^*=^    !  ^^    "''Ail   TE 

'^^^Dl  nANHrr 

dans  les  panégyries        PEIIN 


6'   I 

les  fêtes  (^a.), 

raoi 

les  jours 
^  éponymes. 


KAI   EOPTAIZ 


©I 


Que  l'on  fasse 
apparaître  (^a-) 


P/,kS 


lAPYIAIOAl 
AE 


HOANON   TE 


la  statue' 
divine 


T 


du  roi 


C°  ..S:&'^i==^\\  ^1  nTOAEMAI^I 

Ptolémée, 

^11 


le  dieu 


[m  I  '  ^  '  resplendissait 


que 

bonne 

sa  bonté. 
Ci  fils  de 

Ptolémée 

ûe^e^et 


eEill 


En|i|>ANEI 


EYXAPIITill 


Till    EK 


BAZIAEilZ 
nTOAEMAIOY 


I  fonnu*  «flfiM,  eflgiM. 


Conf.  y  j\   <itsrae>  vffotit  à  tut  si  x"'- 


Eugène  Revillout. 


Irt  version  hiéroglyphique  2'  version  hiéroglyphique 


auguste 


T 


o  éleetrum 

rssno 

°=\        rempli   (moto) 
1=^        de 

pierre 

Q  nTïïTi 

' — y'  quelconque 

de  prix  '^ 
dans 


T 


n 


temple 


chaque 


Texte  démotique 
de  la  reine 
Arsiiioé, 

rmii 

les  dieux 

pli  ilopa  tors, 
Il  S .  '•'  .  ainsi  que 

le  naos' 
d'or 

dans  le  temple 

temple 
■^ — ^         chaque 


Version  grecque 
BAIIAIIIHI 

APZINOHI 

GEJIN 

<t>IAOnATO- 
PilN 

KAI 

NAON 

XPYZA 

EN    EKAITill 


TilN    lEPilN 


(et  qu'ils 
reposer 


dans 


o  I  <=> 

©1  -.,—11 

qu'on  fasse 

'  I       reposer 


KAI    KAGIAPY- 
lAI 


Ritç^e. 


'  Conf.   <one  M.M.e  pierres  vraies  ou  précieuses. 
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Ire  version  hiéroglyphique 
le  lien  saint 


2«  fe)*ioi«  hiéroglyphique 


m 

les  naos 

0  1 

.les 

a=;c: 

(lieux 

Wtf -HHfWTF 

(les  nomes 

X 

quand 

<\  ,^^_ 

vient 

'=' 

rao 

le  jour 

mi 

(les  panégyries 

Si 

grandes 

K.^ 

sort 

T 


un  (lieu 


de 

.  sa  chapelle 
vénérable 


faire 
prosternation. 


I  fi  *       disposition 


Texte  démotique 
lui 

dans  le  sanctuaire 
> .  w  ,  avec 


^    q<5 


les  autres 


S 


(2  pour' 


les  pauégyries 


(|UC 


©  I     ^, 


S< 


ils  font 
apparaître 


TTni: 


i 


les  dieux 
1         en  elles 


Vertion  grecque 


EN  TOII  AAY- 
TOII 


META 

TJIN    AAAilN 

NAilN 


TAU  PANErr- 

PEIIN 
METAAAII 

EN    Ail 
riNONTAI 

EZOAEIAI 

TilN   NAilN 


On    M  (J  .t^>-    quand  sont. 


;^k^- 
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Eugène  Revillout. 


trtvertion  hiét-oglyphique 

à  son  jour  II     | 

- — Ix  '■'^  en  elles. 
■^^1  I  I 

^  Q   Qu'ils  fassent  appa- 
E^a^ D     raître 


le  naos 

vénérable 

de 

dieu 

resplendissant 


2<  version  hiéroglyphique  Texte  démotique 

XJ  de  couronne 


V ^  quelconque 

Q  I    «=!=> 

fô  iSî        au-dessus  (oiactu)  ^  '  ~= — ° 

^  **  \-        '  Q^.jig  fassent 

Jf   apparaître 
"^  du  naos  Ç    S  .=  s.:^ 


T'ej'»i(»i  grecque 


y 

1 


îJî 


des  bontés 


Pour 
faire 


ÎJÎ 


(B. 


que  soit  reconnu 
Ij7.  ce  naos 


en  ce  jour 


®, 


ra 


&■&■ 

(([ 


vénérable 

du  dieu 

resplendissant 

seigneur 

des  bontés 


Pour 
faire 


que  soit  reconnu 
ce  naos 

a 

O 
en  ce  jour 

éternité 


mi 


le  naos 
du  dieu 


lYNEEOAE- 
YEIN 

KAl 

TON 

NAON 

TOT 

eeoY 

resplendissant  Eni^-ANOYI 

que 

"belle 

-i-î^ 

sa  bonté 

1 

zr.  I 

I 
avec  eux, 


d'années 


afin  que 

on  reconnaisse' 
le  naos 

aujourd'hui 

|©,=^=£=.et 

%^®     le  reste  2 


EYXAPIITOY 


OnXLI   AE 


EYIHMOI   Hl 


KAl  Eli 


cooTn.  =  cecne. 


é 
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Ir'vemion  hiéroglyphique  2'  version  hiéroyli/phiqtie 


V 


pour 


couronnes 


' '         quelconques 

&  sur 


À 


(£    (2  /\     qu'on  fasse 


couronnes' 


sa  Jl.'ijesté 


Texte  démotique 
(lu  temps' 
après  cela' 


(Si  -^-a 

que  l'on  fasse 

(17g^..asilics' 
rSâSTi         d'or 
n  ilix 


ŒMll 


i 


(lu  roi 
>         étant 

un 

ura'us 

I  sur  elles 

I 

sur  chacune 


(le  droit 

V^(V^~^  (Ic    falrC 

<nr»        pour 

TPTS\i 

IcK  liasillcs 
r%iSr\         d'or 


Veriioti  grecque 
TON  XPONON 


EniKElIGAI 


TAI    BAZI- 
AEIAZ 


XPYIAI 
AEKA 


TOY   BAII- 
AEilI 


Ali   nPOIKEl- 
lETAI 


Ainii 


l,a  )iartie  de 
rituel  a  été 
al)ré;îée  en 
grec  connue, 
plus  encore, 
dans  2°  version 
lii(rofrlypliic|Uc. 


TAI 


.°TS, 


Wl^- 


\i* 
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Eugène  Revillout. 


1"  version  hiétogli/pki'qtie 
gi  la  tête 

|rj\  de  ce  naos 

c=^  ^^3i  il  la  place 

y  de 


a  gi 


les  uraîiis 
étant 

sur  (la  tête), 


I         les  naos 


le  sxent 


2'  version  liiéroglyphique 


Texte  démotique 

les  naos 
à  la  place 

des  urseus 

qui 

g  sont 

sur  (o^isto)) 
^^  ©     le  reste 

des  naos 
que 


ffl 


Version  grecque 

NAill 

ANTI 


tun  AiniAO- 

ElAilN  BAII- 
AElilN 


TilN 


1";  sxent  (^0^) 


TilN    AAAilN 

NAXIN 
EITAI    AE 

H    KAAOY- 
MENH 

YXENT 


f  @0 


d'elles 


-^S 


resplendit 


Sa  Majesté 


a  'es. 


dans 

sanctuaire 


au  milieu  (tmhte) 


^P  j  Si 


des  basilies 


parce  que 


■S 


resplendit 


i 


le  roi 
en  lui 


in- 


ENTUI  MEin.1 
AYTXIN 


HN  nEPieE 

MENOZ 


EIIHAGEN 


Eli  TO  lEPON 


dans  le  sanctuaire 
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Irt  version  hiéroglyphique  2'  cersion  hiéroglyphique 


D! 


T 


de  Ptali 
dans 


action  de  faire 
taire 


vJ    la  cérémonie  (eweiu) 
\  j\  d'entrée 
du  roi 


Texte  dêmolique 


©  I 


de  .Memphig, 


lorsque  l'on  fit 


lui 


les  choses  que 
de  droit 


Veriion  grecque 
EN    MEM<|>EI 


ODilI    lYN- 
TEAEieHI 


EN    AYTill 


TA    NOMIZO- 
MENA 


au  sanctuaire 
quand 

il  prit 


I    TA      sa  dignité 


'^, 


grande. 


(D  e  ^ 

Qu'on  1)1  ace 

-= 

dans 

^1 

le  lieu 

ç 

supérieur 

du  carré 

l=>   \\ 

qui 

ké 

derrière 

îi^o 

ces  ornements 

tm 

au  droit 

AA/VSA    n 

?0 

de  ce  Pschent 

de  faire  elles 


pour  la  pnse 

de  la  dignité 
supérieure. 

Qu'on  place  (««») 

^    T        A 
â  la  partie 

1  .  . 

supérieure 


THI    HAPA- 
AHYEl 


THI   BAII- 

AEIAI 


EnieElNAl    AE 


l 


de  1 atef 
qui 


en  dehors 


k 


PTSv 


des  basilics 


V 


■.i'=S)[ 
an  milieu 


TOY   TETPA- 

rnNOY 


nEPi 

TAZ 

BAIIAEIAI 
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Eugène  Revillout. 


/>•<  version  hiéroglyphique  -Je  version  hiéroglyphique 


Texte  démotique 

(le  la  couronne 
^        d'or 

qui 

écrite 

plus  haut 


un  lit' 
[1(3,^^^  et 


un 


■(t) 


net 


Qu'on  place 


l'uraius 
sur 

un 


neh  1^^3:7) 


Version  grecque 
TOBAIIAEION 

nPOEIPHME- 
NON 

«t'YAAKTHPlA 

XPYZA 


jonc  kema^ 


'  ©  occidentalo 


sous  lui  (ç&poc) 
sur 

I       la  partie 

occidentale 


symbole  du  midi  se  lisant    -      fl  l:e 
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in  version  hiéroyli/phique  2'  version  hiéroglyphique  Texte  démotique  Version  grecque 

1 2     ""'""'^  —  ^  ^  '=  "^ 

du  coin 

^  sur  '^^^  11®"^ 

de  dessus 


§ 


J 


sa  mniu  du  naos 

gauche  (orientale)      (Ti<5~i         d"or. 

Qu'on  place' 


m 

ur^eus 
sur 


iieb  ("^=') 


sons  lui 
^  sur 


jonc  jr  ^^^^  •'"'"^  "'' 


(^  sur 


sa  main  l'orunt  (lefiT) 

^r  gauche  ou  orientale  q'"-' 

^ —  son  explication  '^^^         son  explication  0  •£  *'""' 


X 


ne  est  celle-ci  ^^4®'^'^/ 

son  explication. 


OC"- 


symbole  du  nord  M  liant  ul.   Conf.  A  1  "i  V    '•  '•»•'">  '•°  P'PJ"".  '»  ••"*•  ^MP'»- 


lOlTI    EZTIN 
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Eugène  Revillout. 


B 


l'inversion  hièroglyplùqne  2'^  version  hiêroglypliiqtte 

\p  le  seigneur  des  deux   \\P         seigneur  des  deux 

5^  diadèmes  <g)fei  diadèmes 

1?^°^    illuminant 
illuminant 

l'Egypte  du  nord,       J  l'Egypte  du  nord, 

l'Egypte  du  sud.       j^'  l'Egypte  du  sud. 

Puisque  -^  ,-r— Si  Puisque' 


Texte  démotique  Version  grecque 

le  roi  TOY  EHI^iANH 

nOIHIANTOI 


Kf 


illuminant 


* 


le  30  Mésoré, 


^ 


le  30  Jlésoré, 


nu  G         le  jour 


(ra  o)    le 


jour 


de  naissance 
du  dieu  bon, 


-T-    ^^    vivant  touj 


m) 


de  naissance 
du  dieu  bon 


:1 


T! 


établi 


en  panegyne, 


^  fête  ù  exode 

^^=3         dans 


dans 


l'Egypte  du  sud. 


l'Egypte  du  nord.' 


I      W 

Puisque  (c'est) 

^  en 

C^^^  ^-^   Mesore 
^N         jour  30° 
que 


(2  I 


ils  t'ont 

rao 

le  jour 

de  naissance 


i 


du  roi 

en  lui 


Vr  est 

étant  établi 

en  panégyrie, 
^    J)   fête  à  exode 


THN    TE   ANn 
X.aPAN 


KAI  THN  KATJl 


KAI    EHEI 


TOY    MEIOPH 

THN 

TPIAKAAA 

EN    Hl 
ATETAl 


TA    TENEGAIA 


TOY   BAII- 
AEilI 


/li 


en  bas  opposé  à    ^ 


en  haut  en  copte    c^pui. 


-n- 
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l"ver»ion  hiéroglyphique 

les  temples 
1  «^     priiuitivement 

<:z>  semblablement 


2«  veraion  hiéroglyphique 

les  temples 

®  -Sa     .   ... 

primitivement 

y  sembhiblement 


Texte  démotique 

dans  les  temples 


:Mil 


o 

PaophI' 


où  il  fit 


I  I  I 
I  I 


^0 
Paoplii 


où  il  fit 


primitivement 


(le  même  manière 
Méchir, 


©n  jour  17 

III 


qu'on  a  fait 
à  lui 


^.^î 


Q 


les  rites  dédica- 
toires  («.eiu) 


du 


couronnement  royal, 


1°ÎHTÎ) 


les  rites 
du 


a    "^  ^ 

où  il  reçut 
i  M  (I        la  royauté 

.i^vJ         de  la  main 

J."»—        de  son  pùrc; 

voici  (eic) 

est  tait 
£f  coiumcncement' 

«    o 


1   ^       couronnement  royal 

où  il  reçut 
i  (1  (I        la  royauté 

..*!Vl         de  la  main 


les  rites 


de  la  prise 


Version  grecque 


OMOlilI    AE 
KAI 

iTHN  TOY 
♦  AXl't'l 

ERTA  KAI  AE- 
KATHNJ 

EN  Hl 
HAPEAABEN 


yT- 

THN    BAII 
AEIAN 

de  la  puissance 

p=q         supérieure 

JpK^—  en  lui 

T 


<£?  o 


T 


jiour  toute  chose 


de  son  père; 

nAPA   TOY 
nATPOI 

voici 

EPilNYMOYI 
NENOMIKAZIN 

est  fait 

EN   TOIZ 
lEPOlI 

en  commencement 

le  commencement 

Al    AH    APXH- 

roi 

de  choses 

¥ 

l-I 

1 

des  choses   bonnes 
(des  biens) 

t  Voir  lîtvue,  III,  p.  1,  S  sar  cette  double  date  da  17  raophi  et  da  17  Méchir  dont  l'ane  s«  rmpporte  à  r&*s«ciatioa  d'Ëpipkine 
à  la  couronne  psr  Philopator,  l'ftotro  an  cooronDemcnt  d'Épîphaoe  en  l'an  l>,  Pbilvo  a  Bassi  Mécbir. 
»  yent  =   i^OtIT. 

13 
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îrt  version  liiéroglyphiqne 
'  bonne 


2^  version  hiérogli/phique 


Texte  démotique 
I  (2     W  étant 


à  tous  les  lioiuines 


Version  grecque 
EIIIN 

nOAAilN    A- 
TAeilN 


la  naissance 


^ 


(Le  roi) 
ordonna 


qu'on  fasse 


O  I 


en 
I 

o 


D 


ces  jours, 
lour  17, 

r 

jour  30 


!■ 


où  il  prit 

sa  puissance. 

Ordonna 
le  roi 


D  n  -£ai 


c 


Ptolémée 
vivant  toujours, 


aimé  de  Ptah, 


(ElJfJ 


^  ^-^     le   dieu    resplendis- 
I    /\  sant 


seigneur  des  bontés  ' 


du  roi 

à  vie  éternelle 

et  la  prise 

de  la  puissance 
supérieure. 


il  fit  faire 


rn  O  i  I     jours. 


on  jour  17, 

I    I    I 


O^^^      jour  30 


APEIN 
TAYTAI 
TAI    HMEPAI 


Voir  la  suite  page  101.  Une  seule  phrase  remplace  ici  deux  phrases  de  la  première  version  hiéroglyphique. 
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l''veision  hiérogli/pitiqiie  3'  version  hiéroglyphique 


l)ar 


Texte  démolique 


^ZSP  . 


panégyrie 

par 


Version  grecque 

EOPT(HN   KAI 
nANHTYPIN) 


KATA 
MHNA 


quelconque 
dans 


Œ-3  tr-u  c-D 

les  temples 


O   I 


de 
l'Egypte 


^1 

en  leur  totalité. 

Qu'on  fasse 

holocauste, 

n  s  _^^ 

1   <::=>  I    I    I 

libations  pacifiqnes 


-k" 


et 

qu'on  fasse 

toute  chose 


■\-! 


établie 

pour  être  faite 


dans  lespanégyries, 
dans 


®  p: 


iinegyries, 


quclcomiue 
%;  n  dans 


D     1^  ^ 

les  temples 


zzi© 
d'Egypte 

I 
,  I  tous. 

I 


©I 


I  -cas»- 


Z3' 


Qu'on  fasse 


sacritices  (irAiA), 

lilintion  (ot<otii) 
û(2.=ï^et 


©     le  reste  (cecne) 
-»— ,     de  chose 
<iui 


■  rao; 


de  droit 


I       do  faire  elles 


dans  les  autres 
I 


panégyrics, 


(EN   TOII) 
lEPOlI 

(KATA 


THN    AljrYn- 
TON 


KAI   lYNTE- 
AEIN 


EN    AYTOII 


GYÏIAI    KAI 
inONAAI 


TA    NOMIIO- 
MENA 


KAGA 


KAI 


EN   TAU   AA- 
AAII 


nANHTYPEIlN 
13* 
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Eugène  Revillout. 


V  version  hiéroglyphique 

celles-là 


deux  fois 
par  mois 
chaque. 
Toute  chose 
faite 


2'  version  liiéroglyphique 


Texte  démotique 

aux  2  panégyries 
ffi  par 


■R  les  choses  que 

[](2  I  -^s^  i 


Version  grecque 


TAI    TE 
riNOMENAI 


dans 


npoeE(iEi5: 


1  1  1 

pancgynes, 

t\  ° 

celles-là, 

m 

qu'on  fasse  être 

•â 

à  personne 

■=' 

quelconque 

^2>- 

faisant 

leurs  adorations 

k 

dans 

1 

les  sanctuaires 

en  ayvjia  ' 


:(2  II 


qu'on  les  assigne 
(tïouj) 

^  ^         pour 

"Çs    yra  I    les  hommes 

qui 
□  A  servent 


ANGPiinOlI 
TOII 


nA)PEXOME- 
NOII 


<2i 


n    D 
dans  leurs  temples. 


Icr^Jl      EN   TOII 
lEPOlI 


/■            1  -ca>- 

ei 

Qu'on  fasse 

ATEIN    AE 

--Ite 

nANHTYPIN 

panégyrie, 

S  J|    fête 

KAI    EOPTHN 

dans  les  temples 

(EN   TOI2 
lEPOlI 

Qc^n— net 

KATA 

ï  Pour  la  traduction    du  mot  ab    7^^  avwv\    puiification  par  ayvîia,  dans  le 
les  hiéroglyphes   du  décret  de  Canope.    Le  déiaotique  a   ici   't  synonyme  \    i     ~r 


.  du  paiement  des  susdites  purifications,  voir 


Les   deux   versions   HIÉROGLYPraQUES,   ETC. 
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1"  version  hiéroglyphiqii 


2«  veraion  hiéroglyphique 


Ptol 
viva 


Ptolémée 
vivant  toujours 


aimant  Ptah 


■^  ^^     le   dieu    resplendis-  |  j     ^(]e  faire) 

I    /\  sant  \-c2=-/ 


ÎIJ 


® 


seigneur 


des  bontés 


par 


par 


\  année 

I   1 

TtTtT  "^    depuis 
|l^°lc  l"Thot 


■•^  dciniis 


J. 


nio 


uni 


juS(iu  a 

jours 

5 

couronne 

— —  I 
I 

sur  leurs  têtes 
mettant  en  fête 


rao 


le  1"  Thot 

JUMIU'Ù 

jour 


7  ' 


niiiiiii   1 

vTv'         couronne 

sur  leurs  tètes 
n  (rTj)  mettant  en  fêto 


Texte  démotique 

l'Egypte 
entière 


au  roi 


kiiM] 


t: 


Ptolémèe 
vivant  toujours 


11 


le  dieu 
n  I  '  ■*•  '  resplendissant 


\ 


que 

bonne 

sa 
pa 


sa  bienfaisance 
par 

année 


^  TtTtî  0 1 

le  1"  Thot 
TtT)T  a     jusqu'à 

raoi 


jour 


I     I 


ei  ^? 


prenant  (CTaci) 


Verrion  grecque 
THN)   XilPAN 


BAIIAEI 


niOAEMAlill 


Till   AinNO- 
Blill 

GEill 


EnitANEl 


EYXAPIITJll 


KAT 

ENI(AYTON) 

Ano 

THI  NOYMH- 
NIAI  TOY 
eilYT 

HMEPAI 
PENTE 


EN    Ali   KAI 


•  Plnsiour»  périodes  snccosaiTos  lont  i  noter,  depuis  lo  début  du  règne  d'Épiphine.  pour  ces  fête»  :  1»  d-.bord  on  cclekrmlt  1* 
17  Mécliir  (ouPaophi)  et  lo  SOMésori;  1°  pois  le  17  et  lo  M  do  chiqnc  mois:  3°  pois  le  l"Thot  (lendem»in  du  jour  .nni»ers»ir»  dt  I* 
Missanee,  en  laissant  do  côté  les  jours  <pa(fOiiii>nes)  jusqu'au  5  du  même  mois  de  Thot;  4».pnis  (lors  de  Xaucralis)  le  1"  Tliot  jus^u'an 
17  Thot  (qui  était  encore  célébré,  comme  lo  17  do  chaque  mois).  Voir  plus  loin  ce  qui  toucha  Philée. 
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Eugène  Reyillout. 


Ire  version  hiéroglyphique 
np  I  les  autels 


/T— ^    I         I         1 

faisant  libation   pa- 


Se  versioji  hiéroglyphique 


ifique    I 


+  " 


;(^i 


toute  chose 
établie 


Texte  démotique 


e  I 


couronues  (hA.om) 


faisnut 


Versio7i  grecque 

ITE<t>ANH<t>0- 
PHZOYZIN 

lYNTEAOYN- 
TEI 


-^^14  eriiAi 

sacrifices  (<r\iA),  ^^^ 

'[1(3=0=  inONAA 
libations 


q(2,=^=f=,et 
^©     le  reste 
f.  I  ^  ■      de  choses 
^         qui 
^^         reviennent 


KM 

TAAAA 


TA    KAGH- 
KONTA 


pour  être  faite. 


Les  prêtres 


0  I  des 


I       à  faire. 


3;  I 
Les  prêtres 

qui 


(TOYI  lEPElI 
AE 


temples 


I        temple 


.   1    D    1l  I 

dans  les  temples 


chaque 


^^d-É^^ypte, 


temple 
chaque 


lEPill 


EKAITill) 


@  en 


I     I     r 

qu'ils  soient  nommés 

prophètes 
du  dieu 


npoiAro- 

PEYESGAI 


qu'on  les  nomme 
I        I  lEPElI 


les  prêtres 


du  dieu 


KAI  TOY 

GEOY 


Les  deux  versions  hiéroglvpiikitis,  etc. 


f'veraion  hiéroglyphique 
ir>         resplendissant, 


2'  version  hiéroglyphique 


m 


des  bontés 


<:=>    en  plus 

I     (2 


m 


I  des  dignités 


l'^  I       (les  prêtres 
^~^         qu'ils  sont 

en  elles. 

Voici  que 


T  la  dignité 

1^  de  prêtre 

V  "" 

I  dieu 

<3>  resplendissant 


Texte  démotique 
en  1  '  •*•  '  resplendissant 

T"        que 
belle 


^: 


i-r 


sa  bienfaisance 

$    en  plus 

I 
I 
I 
des  autres 

noms 


/«A^v  ^'^  de  prêtre 


o  (5  I 


Qu'ils  récrivent 
dans 
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Yertion  grecque 
Eni4>ANOYI 


EYXAPIZTOY 

npoz 

TOII   AAAOIZ 
ONOMAIIN 

xnN  eenN 

ilN    lEPA- 
TEYOYII 

KAI    KATAXil- 
PlIAI 


S 


le  dépôt 

a  ciU 

de  parole  (chose) 
quelconque. 


TOYI  XPHMA- 
TIIMOYZ 


^1 


Qu'ils  écrivent 


(HANTAI) 

(THNi   lEPA- 
TEIAN 

AYTOY 


la  dignité 
de  prêtre 


du  dieu 


n  I  ■'~*~^  resplendissant 
A 


seigneur 


que 
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Eugène  Revillout. 


p'^  version  hiérogly plaque 
T  T  T         cles  bontés 


2'  version  ïdéroglyphique 


&  sur 


Q    les  sceaux 
^^   compagnons 
•'^^'^  de  leurs  mains. 


Texte  démotique 
bonne 


S  = 


Version  grecque 


KAl    Eli 


sa  bienfaisance 


^(le|ffi-s^]4n 


TOYI  A(AK- 
TYAIOYZ 
sur  leurs  anneaux  T^N    EAY- 

TilN   XEI- 
PilN) 


que 


ei 


ils  portent 


Voici  que 
cela 

est 


(S     w 

dans  les  mains 


des  existants 

lesquels 
désirent 
établir 
semblablement 


m-. 


'  Naos     Tv-[\  se  lisait 


kx! 


Que  cela  soit 
étant 

I       permis' 

en  la  main 

\(i  I   des  hommes 


du  peuple 


t-*"    I    désirent 
A    I 


Q 


EHEINAI    AE 

KAl   TOIZ 
AAAOII 

lAIJlTAII 


{°m 


faire  resplendir 


de  même 


le  naos 
r»»sn        d'or 


AfElN 


THN    EOPTHN 


KAl   TON 

NAON 
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/>■«  version  hiérogli/phirjue 
V     I        du  dieu 


2«  version  hiéroglyphique 


m 


resplendissant 


des  bontés 


«=>    C-.  pour  faire 

■^"  être 

-^  lui 

/ dans 


I    I    I 

leurs  maisons. 


t: 


"^s:? 


s 


I    I    I 


Qu'ils  tassent 
les  panégyries, 

les  fûtes, 
celles-là 


^     *     par  mois, 


«r 


par  an 
^     pour  faire 

1  ^(2 

y^u  Cl 

manifeste 
être 


Texte  démotiijue 

11 

du  dieu 


Version  yrecqut 


I       A 


resplendissant 


que 


bonne 

sa  bienfaisance 


que  plus  haut 

faire 

être 

lui 


|.|, 


dans  leurs  lieux 


^5^4^^| 


les  panégyries. 


S 


J3^  I 

les  fêtes 


par 


0    I  o 


afin  qu'il  soit 
I  n  étant 

connu  (cooTn) 


nPOEIPHME- 
NON 

lAPYIEieAl 
KAI    EXEIN 


PAR   AYTOII 


lYNTEAOYN- 
TEI 


TAI  HANHrY- 
PEII 


KAI  TAI  EOP- 
TAI 


nPOEIPHME- 
NAI 

KAT 
ENIAYTON 

onjii 


Hl 


TNilPIMON 
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Eugène  Revillout. 


Ire 'version  hiéroglyphiq^ie  2^  version  Jtiévoqlyphîque 


f 


(3      les  habitants 
I    I    I 


de  l'Egypte 


W^  •=  ma; 


Texte  démotique 
^^;  que  (ote) 


Version  grecque 
Ol 


ceux  qui 

s£z:3i=:=Q  EN  AirrnTiii 

en  Ég-ypte 

'    r,-.  font  ce  qui   lui   rc-  AYZOYII    KAI 
D-^      vient  TIMIIII 


au  dieu 


I      A 


que 
bonne 


sa  bienfaisance 
comme 


ce  qui 


ran 


TON    eEON 


resplendissant  EDI't'ANH 


EYXAPIITON 
BAIIAEA 


KAGAHEP 


NOMIMON 


de  droit 

de  faire  cela.  EITIN 


Qu'on  fasse 


ce  décret 
^  sur 

Y  û  0.0"°^  stèle 
""'"^         de 

Ci     w 

pierre 

')S\  dure 

/• en 

tira  écriture 


Qu'on  fasse 
(2  -G      D 


ce  décret 


Ci  I 


Qu'on  écrive 


le  décret 


ANArPAYAI 
AE 

TO   YH'J>IJ:MA 


sur  une  stèle  (oTs-eiT) 


Eni    ITHAHN 


Mq^  EK   AieOY 

de  pierre  (une) 

D  ITEPEOY 

dure 


en  écriture 


rPAMMAIIN 


Les  deox  versions  hiéroglyphiques,  etc. 
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l''t version  hiéroglyphique  2'  version  hiéroglifphiqne 

wwvv  I  fi  I  des  divines  paroles, 


v 


11^ 

des  livres, 


V 


écriture 
des 

grecs. 


A 

La  taire  établir 


I    I    I    O 

dans  temple 


chaque 


en  écriture  sacrée, 


Texte  démotique 

-Il 

de  parole  divine, 
1  ^^   écriture 


ml 


m\^-^       n 


Vf! 


en  écriture 


de  livre, 
I  "^^    écriture 


sMooJ. 


*q; 


des  grecs. 


'     A 

La  faire  établir 

dans  tout  temple 
A   à  son  nom 


grecque. 


Qu'on  rétablisse 


Vemion  grecque 
TOII   TE 
lEPOlI 


KAl   ENX.a- 
PIOII 


KAl    EAAHNI- 
KOIZ 


KAl   ITHIAI 


non         I 
dans  les  temples 


I      EN   EKAITill 


TilN    lEPilN 


T 


°°N 


a  son  nom 


en  premier, 


~N 


second. 


troisième 


auprès 
de  l'image 


y  fe|  du  roi 

Ptolémée 


v°°S 


en  premier, 


II 


I    I    r 


en  second, 


en  troisième 


auprès 


^^         du  fils  du  soleil 


=-=^ 


premiers. 


les  temples 


II 


seconds, 


les  temples 

°=^ 

'         troisièmes 
I    I    I 

I 
auprès  (à  la  main) 


i^:t^ 


TilN   TE 
nPOTflN 


KAl    AEYTE- 
PilN 


KAl   TPITilN 


de  l'image 
I     du  dieu 


CED 


npoi 


THI    EIKONI 


TOT    BAZI 
AEilZ 


Ptolémée 
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Eugène  Revillout. 


1^'  version  hiéroglyphique 


2^  version  hiéroglyphique 


aimé  de  Ptah. 


ïl 


iiimant  Ptah, 
(lieu  épiphnne, 


,îî 


Texte  démotique 


■2.  ^^       à  vie  éternelle,  -2.  ^^      vivant  toujours  a  ■¥■  ®      vivant 


éternellement. 


Version  grecque 


AlilNOBlOY 


seigneur  des  bontés 
(euchariste). 


ADDENDA  ET  CORRIGENDA. 


p.  54  initio.  au  lieu  de  la  transeriiition 


lire 


P.  58.  lire 


au  lieu  de 


i*^*^ 


le  sens  d'omission  (c&a>T  omittere)  et  Ji 


P.  71.  dernière  ligne  de  la  ]ircmière  version  hiéroglypliiiiue,    T    à  supprimer. 

,    —ip—         —Ç)—     X 
P.  72.  dans  les  (juatre  textes  donner  a      ^      ou      ^ 

n   A       X  .rimii.  "\     jn  ^  -^^      ^         " 

[I  (1  X  OU  \Sh  '®  ^^^^  ^^   «pièces»   qu'il   a   dans  le   Papyrus  Anastasy  VI.    Il  s'agit  de 

l'omission  de  pièces  pour  les  étoffes  déjà  livrées.  En  grec  TA  AlA^iOPA  nPOZ  TON  AEITMATIIMON 
«les  différences  en  ce  qui  concerne  la  vérification»  a  le  même  sens. 

P.  73.  1.  3,  le  I  remplace  1  en  démotique  dans  le  sens  du  pronom  régime  direct  masculin  ou  féminin, 
comme    I   remplace  souvent    I  pour  le  pronom  féminin  possessif. 

P.  73,  le  zEpafiiov  remplace  ici  la  métrète  de  contenance  identique  à  celle  de  lartabe  et  se 
nomme  a.  comme  l'artabe.  Parfois,  je  l'ai  établi  depuis  longtemps,  on  joint  au  signe  idéographique  de  la 
mesure  le  mot  su  I  'Sl  froment  (cou-o),  pour  désigner  l'artabe  de  froment,  comme  à  l'idéogramme  de 

mesure  le  mot  arp  vin  pour  le  zEponiiov  ou  métrète  o  de  vin.  Mais  le  vrai  nom  de  l'artabe,  comme 
mesure,  est  a;  et  cette  mesure  a  artabe  contenait  six  mesures  sa.  De  même  le  /.£pa[j:iov  de  vin  se  nommait 
a  comme  mesure  et  se  subdivisait  de  même  probablement. 

P.  74.  L'Égyptien  nomme  tœuf  (eç^e)  ou  iuffle  (e.MHoir)  ce  que  le  Grec  nomme  animal  sacré.  Les 
bœufs,  comme  animaux  sacrés,  avaient,  en  effet,  le  rôle  le  plus  important  dans  la  mythologie  égyiîtienne. 
C'étaient  les  seules  bêtes  qui  devenaient,  comme  les  hommes,  des  Osiris  après  leur  mort. 

P.  76.  Les  mots  TA  TIMIA  répondent  partout  dans  le  style  des  décrets  aux  «choses  qui  reviennent», 
soit  dans  le  sens  de  droits,  soit  dans  le  sens  de  devoirs.  Les  honneurs  sont  choses  qui  reviennent  au  roi, 
comme  aux  dieux,  comme  aux  temples.  Mais  l'expression  égyiitienne  est  beaucoup  plus  compréliensive  que 
le  mot  «homieurs». 

P.  79.  Le  grec  porte  ici  TA  TIMlilTATA-  là  oii  l'égyjjtien  porte  encore  «les  choses  qui  reviennent 
aux  temples».  Letkonne  et  moi-même,  nous  avions  pensé  d'abord  qu'il  y  avait  une  erreur  attribuable  soit 
au  traducteur  égyptien,  soit  plutôt  au  traducteur  grec.  C'est  là  rme  erreur.  Je  crois  maintenant,  comme 
les  anciens  interprètes  du  grec,  qu'il  s'agit  des  objets  mobiliers  les  plus  précieux  des  temples.  L'auteur  a 
parlé  d'abord  des  réparations  ou  reconstructions  dont  les  temples  ont  été  l'olijet.  Il  parle  des  objets  mo- 
biliers les  plus  précieux  du  culte  qui  avaient  été  volés  ou  perdus  et  qu'il  fallait  renouveler.  «Les  choses 
revenant  aux  temples  qu'il  fit  faire  à  nouveau»  sont  parfaitement  à  leur  i)lace.  Il  n'y  a  de  faute  ni  d'un 
côté,  ni  de  l'autre. 

Pp.  83,  84,  85  et  107.  «L'image»  EIKilN.  ou  tut,  on  xenmtt  en  question  est  un  bas-relief  comme 
Chajipollion  et  après  lui  Letronne  l'ont  établi  les  premiers  en  mettant  ce  mot  en  opposition  avec  le  mot 
«statue»   ZOANON.  ou  sexem.  ou  mes  (p.  89). 


I 
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p.  91.  Les  dix  basilit-s  m  (iiicstion  sont  dos  couronnes  ou  bandeaux  royaux  Q^  à  la  mode  Rrccquo, 
mais  avec  un  ura-us,  connue  dans  toutes  les  couronnes  ou  coiffures  aspidoïdes  éffj-jjtiennes,  ainsi  que  le 
porte  le  ffrec.  Mais  Ji  la  i)lace  des  simples  ura-us,  qui  sont  sur  les  autres  naos,  on  mettra  ici.  .\  la  mode 
grecque,  ces  bandeaux  royaux  que  le  texte  nomme  ailleurs  (p.  93)  meh  et  (pii  étaient  sauf  l'ura-us.  ana- 
logues aux  couronnes  de  Heurs  qw  portaient.  :i  la  mode  grecque,  les  ))rétres  (pii  célébraient  les  généthlies 
royales  depuis  Apriés.  Voir  l'intéressante  note  île  Letbonnk  à  ce  sujet.  1*.  92.  On  peut  donc,  connue  Lktboiiiie, 
remplacer  basilics  par  coiffures  aspidoïdes  et  \).  92  garder  la  restitution  de  Letbomke  KAOAflEP  KAI  Eni 
riAIilN  se  rapi)ortant  :\  l'incise  démotique  :  comme  ce  (jui  est  de  droit  de  faire,  etc.  Le  ilénmtiquc  a 
ensuite  :  <h  la  i)lace  des  ura-us  i|ui  sont  sur  le  reste  des  naos»,  faisant  logiquement  suite  :  «  (pi'on  mette 
dix  couronnes  (meh  ou  senh)».  etc. 

P.  93.  Le  mot  ïï  ou  plutôt  h  doit  se  lire  meh  et  signifie  couronnes  (de  fleurs),  analogues  Ji  celles 
dont  les  sacrificateurs  grecs  étaient  coiffés  durant  les  .sacrifices  (voir  la  note  précédente). 

P.  94.  *YAAKTHPIA  XPYIA  (OKTil  .  .  .  AHAOYNTA  OTi)  ou  ((nel.pie  chose  de  ce  genre.  Les 
phylactères  en  <piestion  n'étaient  pas  autres  choses  que  les  huit  signes  hiéroglyphiques  (pie  nos  textes 
égyjjtiens  décriveiit  en  détail.  Letbonne  avait  pensé,  au  ccmtraire,  qu'il  s'agissait  de  i)hylactére8  écrits, 
portant  l'inscription  (pii  suit  et  analogues  comme  usage  aux  phylactères  écrits  sur  i)arcliemins  que  por- 
taient les  pharisiens  et  i)Ius  tard  les  gnostiqucs  (phylactères  interdits  aux  chrétiens  il'Kgypte  par  S'Athanase). 
P(mrquoi  ces  signes  hiéroglyphiques  d'or  avec  lesquels  se  fonuait  l'inscription  traduite  sont-ils  appelés 
phylactères?  C'est  peut-être,  parce  (|ue.  dans  la  gnose  magii|ue  d'alors,  nu  iiciuniiait  ainsi  certains  symboles 
dont  on  se  servait  pour  i)rotéger  les  malades  auxiiuels  un  les  attachait,  etc. 

P.  95.  lire  <=!=>  \  \^Qh  ^^^"^  ^  "^^^^^  '  ^  V  ' '  "'t:"!'  "'i  "«&  sur  Ini  et  (çi) 

mi  jonc  lit». 

P.  106,  traduire  ^^vww  par  «leurs  heures»  (ounn«<)  et  non  par  <Ma/  «adorations».  Il  s'agit  des  «prêtres 
de  l'heure  »  selon  l'expressiiui  égj-ptienne. 


SUPPLÉMENT  SUK  LE  DÉCRET  T)É  PIIILÉK 

ET 

I.E  ci^assemi-:nt  histokiqui-:  di:s  L)ivj:hsi:s  vi-;RsioNy  dk  uosiyri'K. 

PAR 
ËUQËNB    ReVILLOUT. 

Pour  la   date,   le  décret   de  Philée'   se  distingue  absolument   des  autres  en  ce  (pie  la  réunion   des 
prêtres  se  fit  en  l'an  21.   non  dans  le  jour  anniversaire  du   couronnement,   le  17  Mé-chir  ou  (  "^^^li 

mais  le  80  Mésore  ;;:^^  ^^,    pour   anniver.saire  de   la   nai.-(.*tance    roy.nle.    An.^si   an   lieu  de  jiortcr 

C(mime  l'exemplaire  de   Xaucratis  (pie   le  concile  eut   lieu   (1^3  C  j      ^=  U  '.^JAr  101]  '^^  |J^ 

'     YtîlT^i  •'**'•''    '•""  """■  '''■•'"'  (•^'i'"i|>l"'»''  •'•'">s  la  f(''te  de  la  prise  de  la  royauté  de  la  mâin  de  8<m 
p^rTqu'a  Î;iit1^  Sa  Majesté  le  roi»,  etc..  le  texte   hi(''roglyplii(|iic  de  Philée  portc^-t-il  [j  V>  .  .  .  tJ   y   '_ 

Il        (5f^)T  '■'      ■      '"""^  '"  "'='"'f<'***-''''""  'l'Apis  vivant»  et  le  texte  d(''moti(pie  <=.  T_w_,  ?| 

©(je  /^  P    ^    il  ^  O  Ji  ^ ^  tf)  *='  •'=^="  /^  Q  Q  "^"^  ^      ••''  ^'•'"'l'I'"»'  l>'*»f  '•■«  numifestation 

d'Apis  vivant  et  célébrer  sa  naissance».  L'Apis  vivant  en  (piestion  est  ici  le  roi  Dieu. 

>  Voir  pou  los  t«xt«9  <  Sammlane  demotiscbor  Urkondon»  do  Brairach,  pramiira  parti*.  

•  Ceci  fixe  la  date  de  Nancratis  qni  ont  lien  lo  SO  do  «I  non  lo  ÎO  do  ^§^  <!•  l'an  »S  comnio  le  porte 

hatiToment  lo  texte.     Los  pn'tres  «'cUiont  renni»  lo   17  tléchir  pour  la  fol»  et  liégeaiont  oncoro  le  SO,   romne  en  l'an  »  Ua  liaient 

réuni!  lo  17  et  faisaient  leur  drcret  lo  18. 

'  Lo  templo  do  ÎIcmphis,  oii  so  Bl  la  réunion,  ojt  lo  même  dan»  le»  doux  décréta  hiorOKlyphinnea  (et  probablement  dan»  RoMlle 

Il  est  indiqué,  jo  1-ni  dit,  dos  doux  parta  par  lo»  mots  -4M   J   '>~>^  <:r=>,     I  T  ^^  ()  fTl  V"-s'i   •••  1°'  "'*  ""»  '•""- 

pondant  dan»  le  drmotiquo  de  rhiléo,  paa  plus  qne  dans  lo  domotique  de  Rosotlo 
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Dès  le  commenccniont  du  discours  des  prêtres,  (juand  il  s'ajïit  des  bienfaits  prodifrtiés  par  le  roi.  le 
décret  de  Philée  ajoute  l'inilication  :  «tils  du  roi  Ptoléuiée  et  de  la  reine  Arsinoé.  les  dieux  pliilopators». 
Ceci  est  avec  intention;  car  dans  la  suite  le  roi  est  joint  à  sa  femme  et  sd-ur.  la  jeune  reine  C'Iéopfitre. 
pour  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  accordés.  En  liiéro^h-phcs  on  lit  donc,  avec  \ine  lacune  :  ^^^vNjî 


-Hhv^  -K^  s  îi     a     A~^AAA   I  I  Q  (3   I    I    I  o^ — 0  I    I    1 1    I    I  -Kl  cs>- 

y  .<a>- ^^"'^    3^  Il  «Puisque  (le  roi  Uscrkaamen).  tils  du  soleil.  Ptolémée.  vivant  toujours,  aiuiaut  Ptali. 

le  dieu  épiphane.  (ils  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Cléopâtre  •  (lire  Arsinoé).  les  dieux  philopators  a  fait 
toutes  sortes  de  bien  anx  temples  et  à  tous  ceux  (jui  sont  dans  sa  grande  puissance  (son  royaume) 
pour  faire  faire  toutes  les  choses  établies  pour  être  faites,  comme  l'a  fait  Thot  deux  fois  grand.»  La 
substitution  de  Thot  à«Horus.  fils  d'Isis.  vengeur  de  son  père»  et  la  suppression  du  cpialificatif  de  «Dieu 
fils  de  Dieu  et  de  Déesse»  attribué  au  roi  est  remarquable.  Ici  le  démotique  est  bien  d'accord,  sauf  qu'il 

substitue,  avec  raison,  la  reine  Arsinoé  à  la  reine  Cléopâtre';  .  .  .  -^3:^  (1  ïJ  I  (      -^^  '^  §^  1  ^  'é  I 


rm:=-i^^|]^lâiT*^ 


^À^"'y«-T-(L^] 


Dans  la  jihrase  suivante,  au  lieu  de  «miséricordieux  de  cn-ur»  le  texte  liiéroglyphique  de  Philée 
porte  «prompt  de  cœur»  (conf.  ^  ~^  <Q>  j.  Il  remplace  aussi  l'égyptien  ("wT)  hat'  «argent» 
par  II     1  ^^^  arq  tir,  (jui  a  le  même  sens  et  se  rapporte  au  grec  apyupo;.  Cette  leçcm  a  été  aussi  notée 

poxir  Edfo^^ous  lisons  """-  (]  ^  i;;;^  ^  ^  ^  ^  j  ^  Z!  iTl  S  Î  1 1  (^  (1!) 

I    I    1/ I  i|  «Il  fut  prompt  de  cœur  pour  les  dieux  et  domia  argent,   blé  eu  quantité  dans 

les  temples.» 

Sauf  qucUpies  variantes  purement   graphicpies  le   démotique  rie   Philée  est  ici  identique  h  celui  de 

Rosette:  <=>  »^ '0' ^ '^^  ^  ^3^  O  ^  _^ -^"^  ^  |  -  []  ©  =^— ^  f^^  ^  A  i^a  I  «:K 

(1  [1  <=:=>  1\    'J     e     '"  "^^  '  '  ^^^— '  ^^  Il  11®  «étant   son   cœur   généreux    devant    les   dieux,    il    donna 

(sic) 

argent,  blé  en  quantité  pour  les  temples  d'Égyjjte». 

Dans  la  partie  de  Philée,  qui  suit  immédiatement,  nos  textes  hiéroglyphique  et  démotique  sont 
très  lacuneux.  Nous  pouvons,  cependant,  à  l'aide  des  fragments  qui  nous  restent,  constater  qu'ils  s'écartent 
complètement  de  tous  les  autres  exemplaires,  soit  de  Rosette,  soit  de  Xaucratis.  On  a  fait  un  abrégé 
assez  succinct  des  bienfaits  du  roi  envers  les  dieux,  en  les  groupant  dans  un  autre  ordre.  Ce  n'est  pas 
tout.  Le  terrain  de  ces  bienfaits  prétendus  n'est  pas  du  tout  le  même.  Il  n'est  plus  questif)n  de  la 
Basse  Egypte,   du  Serapéum,  etc.  et,  au  point  de  vue  militaire,  de  la  campagne  de  l'an  8  à  Lycopolis. 

1  Peut-être  que  le  rédactear  da  texte  hiéroglyphique  avait  voulu  dire  :  «Attendu  que  le  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  et  la 
reine  Cléopâtre,  sa  sœur  et  femme»  ... 
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Tout  8e  rapporte  :i  la  llaiitf  Egypte  c-t  :\  la  eaïupafrne  f|ui.  en  l'an  19  (lÉi)iphanc,  (antérieure-  de  deux 
ans  ou  d'un  peu  plus  d'un  an.  dapriVs  le  ealeid  éfryptien.  à  notre  iU'crct  de  lan  21)  en  a  fini  dan.s  la 
Thébaïde  avec  la  dynastie  de»  rois  éthiopiens  Hannaeliis  et  Ancliuiaeliis. 

Nous  allons  donner  les  fraj^nients  ipie  nous  possédons  de  ee  résumé,  sinfruliérenient  transformé. 

Le  1"  se  rapporte  au  passajre  ipii.  dans  le  démotiipie  de  l{osette.  i)ortait  :  «  Liin|)ôt.  la  redevance 
qui  étaient  établis  en  Éfrypte.  une  jjartie  il  supprima,  une  partie  il  en  ab.andonna  le  dessus..  Le  texte 
démoti.pu.  de   l-hilée    s-   rapp,.rte   à    la   Hn   ,\r  eette  pbrase   :   g   -|^   f^  '  """  ï'  '  (IM  1  ' °') 

•  •  •  ^^^^^^^'^^^K^Hl^^o  •  ■  •  <^ij^*^  •  •  •  ''■■'"■""  ^''^  ■■«"♦'■''«  •!'"  '•»"»  ces 
(imp6t8  établis)  sous    son   père,    il    abandonna.»    Les  liiéroslyiilies   portent   ;  ((]     '^    Jv  \.=^\ 

{^)^^^!~i^,  I  n^i)  ■  ■  ■  '^^  •  ■  •  1H  ■  ■  ■  ''"'"^  '*""  '''■■''"  (='^="''"'  ''■'"^"  "^■'•■'''''*>  *"■■ 

le  pays,  il  les  (bnnia  aux  •feus  et  aux  puissances  des  tenii)les». 

Après  une  eourte   lacune,   dans  la(iuelle  on  aperçoit   seulement   deux   un  trois   caractères,    le  texte 

s(i)i^™ii!M+r;^,îfq=i,°™sp;a— -"■ 

ment  (les  impôts)  établis  (xtoiy)  imiir  les  ))rêtres  et  les  autres  choses  des  êtres  (à)  donner  :\  Sa  Majesté 
jusqu'au  calme'  et  les  autres  redevances.  Sa  Majesté  les  mit  à  terre  (les  abandonna)».  11  y  a  un  certain 
parallélisme  entre  cette  phrase  et  celle  ipii  dans  Xaucnitis  se  termine  également  jiar  o  '^v^^»  1) 'A  <— ~. 
S^5=f  et  dans  le  démotique  de  Rosette  jiar  (2  (1  |l  ^~^^  K.=^  <:z>  <cz:>.  .Mais  iei  il  sa-^it  des  jirêtres  et 
des  autres  (|ui  avaient  des  dettes  envers  le  roi  jusqu'à  la  i)aix.  Dans  les  versions  de  Uo.sette  et  de 
Xaucratis  ce  tenue  n'est  pas  indiipié.  et  il  .s'agit  des  soldats  et  du  peiqjle. 

Le  démotiqne  de  l'iiilée.   dont  il  m-  subsiste  ipic  (lcii\  courts   fragments,   précise  mieux  la  date  que 

les   hiérofîlvphes   expriment   par   ce    nuit     la  jiaix^.    Il   jiurte  aaaa^  <:33>  fn  fj  y^  <r:>  j      n  1 1 1  Ik    H  SA 

(îi;^  Il '^  ^  I  ^"^  I      0       lA  *^  ®     lil^42i/ 

Il  S/^  '   1^     S)  loT^®  I  ^(Sje^t^  .  .   .   citdû  jusqu'à  l'an  19  pendant  que  restaient   maîtres 

/ww^^  ^^i       Q       )±^l  I      J*\  I  1  I      1 

les  préfets  Anch  et  .  ..».  On  \oit  i|ne  le  rédacteur  ne  veut  pas  (jualitier  «rois»  Honnacliis  et  Anchmachis, 
mais  qu'il  leur  donne  le  titre  de  préfet,  qu'avait  i)eut-être,  aux  yeux  des  rtolémées.  llonuachis  dans  le 
Haut-Xil  au  moment  de  la  révolte  contre  l'hihqjator.  Mais  ijounpioi  appelle-t-il  tous  deux  ces  princes 
Aneli?  Le  dernier  d'entre  lux.  celui  qui  régna  14  ans  à  Thebes,  eut  seul  pour  nom  Anchmachis.  Il  est 
vrai  qu'à  la  rigueur  on  peut  snjjposer  qu'il  s'était  donné  piuir  collègue  un  tils  du  même  nom.  Ce  (|Hi 
est  certain,  c'est  (|u'en  réunissant  à  ses  14  années  les  six  années  que  les  contrats  ilonnent  à  Harmachis. 
qu'ils  nous  apprennent  exjjressément  être  son  prédécesseur,  et  en  partant  du  iirincipe  des  computs  égyptiens 
qui  donnent  seulement  i)cnir  la  1'"  année  au  roi  ce  ipii  reste  île  l'année  de  son  i)rédéce.sseur  jusipiau  1" 
Thot.  on  arrive  an  total  de  19  années,  dont  la  dernière  répond  à  l'an  19  d'Éi)iphane  depuis  la  u»)rt 
de  l'hilopator.  date  de  la  rév.dution.  Or.  cet  an  19  d'Kpipliane  nous  était  déjà  indiqué  par  une  inscription 
d'Edfou  que  Bruqsch  {XeiUchrift.  1879,  p.  4(i)'  a  signalée  couinic  étant  la  date  de  la  lulti'  d'Épiphane 
contre  les  révoltés  de  Thébaïde  : 


U  i  <£7  «respirer  tr«ncjoiU«nienl  «Teç_ç«lnie». 
lOiaconpécritsurccltcnac'tion  de  pinson  pins  éliiciJoo  ràTmoi  dans  mon  irticlesor  1»  roi  I  ^J^lS)  j  et  le  roi  (  y  J^l2l  1 
publK  p.  145  et  suiv.  do  1»  2"  innée  de  ma  liifut  igigilologiitit,  je  renvoyais  déjà  poar  le  décret  de  Pbilee  à  mon  arlido  de  la  «.ry» 
arMologi;ue  (nov.  1877)  et  ii  ma  Chrtélamalhir,  p.  C.  J'ijontais  :  «Voir  aussi  les  corieoi  leiles  da  temple  d'Edfou  cil»»  là  l'appui  dos 
miens)  par  Ilniffsch,  X<tltehri/I  IS7S,  p.  U  et  sniv.  Le  décret  do  Pliili-e  et  les  toile»  d'Edfoo  nous  donnent  également  iponr  celte  caïa- 
pagno  Yictorieuscl  l'an  lil,  dans  nos  coiitiaU  d.motiques  on  a  des  date.i  de  l'an  6  d'ilarmachis  et  une  antre  de  l'an  14  d'Anchmaehis. 
I-  et  14  font  20.  Mais  nous  avons  expliqué  dans  nos  noiM  «iii-  la  clironoloifie  des  LaRidos  que  la  S'  année  du  roi  commençait  alors  au 
mois  de  Thot  qui  avait  suivi  son  couronnomont.  Sous  pourrions  donc  n'avoir  que  19  années  complètes  et  d'aillcars  l'in.urrection  a  début» 
«oua  Pbilopator  selon  le  papyrus  grec  I"  do  Turin.  Quant  à  l'ijfo  do  ;.'.  ans  qoe  l'olybe  attribue  à  Kpipbane.  lorsqu'il  vainquit  les  d<r. 
lli«M  dtt  dijnatUi  rivalité,  il  n'est  qu'approiimatif.  Selon  Justin  Épipbane  avait  !•  an»  quand  «on  père  mourut.  Il  rUit  donc  dan»  la 
Si*  année  de  son  âge  en  l'an  19  de  son  règne.»  Je  ne  sais  plu»  tont  à  fait  de  cette  opinion.  Le  passage  de  Poljbe,  eiaminé  avec  soin 
par  moi,  me  parait  viser  plusieurs  périodes  différentes  :  1°  celle  du  siège  de  Lycopolis.  en  l'an  »,  et  de  l'eiécntion,  en  l'an  a,  des  cbef.  rétolle» 
y  compris  couj  qui  s'étaient  remis,  après  le  siège,  en  la  foi  du  roi  ;  2°  cello  (an  l'.i)  do  la  •oumisaion  du  roi  de  Tb*baldo  par  suilo  de» 
intrigues  diplomatiques  du   ministre  d'Ëpipliane,  précédéea  do  manifesutions  guerrière»  (Ancbraackis  se  relire  alors  en  fitbiopio):  3"  celle 
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A    . 


■^ét:>T-^i=='fi=lls™- 


«\int  la  guenu  à  êtri'  contre  les  ennemis,  luinmies  de  rien,  dans  la  rc'gion  supéricnrc,  jusqu'à  l'an 
19  du  soleil  (du  roi),  héritier  des  dieux  Pliilopators.  approuvé  de  Ptali,  puissante  personifieation  de  Ra, 
vivante  image  d'Amon.  fils  du  soleil  Ptolémée,  vivant  toujours,  aimant  Ptah  véridicpie.  père  du  tils  du  soleil 
Ptolémée.  vivant  toujours,  aimant  Ptah.  le  dieu  Évergt-te  (Évergtte  II  alors  régnant),  pacifiant  la  terre.  Furent 
battus  ses  ennemis  (les  ennemis  d'Épiphane).  »  Dans  le  même  article  de  la  Zeiischrift  (1877,  p.  46),  rédigé  ;i 
propos  de  mes  découvertes  sur  les  rois  Harmachis  II  et  Anchmachis,  découverte  qu'il  C(mfirme,  Brugsch  a 
donné  un  passage  de  Philée,  déchiffré  par  lui  dans  les  estampages  de  Berlin  et  qu'il  n'avait  pu  lire  dans 
sa  première  reproduction  du  texte  du  décret  de  Philée.  Je  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  que  ce  passage, 
se  trouvant  au  commencement  de  l'exposé  du  décret  dans  une  lacune  d'une  ou  deux  lignes,  ne  doive  se 
]ilaccr  ici.  justement  h  jjropos  de  la  phrase  que  nous  venons  de  traduire.  Il  porte  : 

«Un  compagnon  du  roi  Ht  rapport  (à  cette  date)  devant  Sa  Majesté,  en  disant  :  «La  guerre  est 
dans  la  terre  du  mi<li.  dans  la  région  de  Thèbes,  contre  les  impies,  ses  ennemis.  » 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  la  suite  du  récit,  si  ce  n'est  des  membra  disjecta. 

Encore  faut-il  dire  que  bien  des  difficultés  viennent  compliquer  le  problème. 

Si  les  intervalles  parallèles  des  textes  hiéroglyphique  et  démotiquo  de  Philée  avaient  été  calculés 
exactement  par  Brugsch,  il  faudrait  dire  que  la  version  démotique  est  sensiblement  différente  de  la  version 
hiéroglyjîhique,  car,  après  une  lacune  assez  forte,  nous  trouvons  encore  une  date  de  l'an  9,  qui  est  certaine- 
ment un  rappel  du  décret  de  Rosette  et  qui  n'aurait  aucun  correspondant  dans  le  texte  hiéroglyphique. 
À  celui-ci  il  ne  manquerait,  selon  la  copie,  qu'un  ou  deux  mots  avant  une  plirase  <|ui  est  parallèle  à  un 
passage  se  trouvant  beaucouj)  plus  loin,  dans  Rosette  et  Naucratis. 

Il  s'agit  d'un  texte,  bien  postérieur,  dans  ces  deux  versions,  au  récit  de  la  camiiagne  de  Lycopolis 
(dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  à  Philée).  Dans  les  hiérogljqihes  de  Rosette  il  est  ainsi  conçu  :  U       j 

8  •""  °  !  S  ■=■  1  i^  *=-  <L  .T^  r"  "'  """•  "  ""'""""'  '"  ""*""  '  ^  1  ®  P  P  ^  â 

«  Semblablement  pour  le  prix  des  étoffes  de  byssus  (TAS  i'IMAS  TQN  BY22INQN  OeONlQX)  que  rede- 
vaient les  temples  dans  celles  que  l'on  donne  au  padiXtxov  royal»   sans  parler  du  prix,  non  plus  que  les 

textes   hiéroglyjjhiques  parallèles,   les   hiéroglyphes   de  Philée   ont   :    iJ  '  0   v  A.     '^~~^  "^^^      ){        A 

'^.^<==>  ^  ^  1^  m  î  (]  (]  ^  f]  (IT^  ■■)  m  ^  ^  "'^  "■""■'  '''''  "'  "^"^^  '"'  ^''^'" 

(le  byssus  (à)  paye  au  (5aatXi/.ov  dans  les  temples  jusqu'à  la  paix  bénie.»  Dans  le  ilémotique  de  Philée  on  lit  : 

(an  20)  des  derniers  dynastes  dp  ta  Basse  Egypte  (Isobastos,  etc.)  qui,  encouragés  par  ce  qui  s'était  passé  pour  celui  de  Thébaîde,  vont 
trouver  le  roi  à  Sais  en  se  remettant  aussi  en  sa  foi  quand  il  avait  25  ans  —  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'être  cruellement  mis  à  mort; 
4"  le  départ  consécutif  d'Épiphane  et  de  son  armée  pour  la  colonie  grecque  de  Naucratis,  qui  avait  sans  doute  appuyé,  moralement  au 
moins,  les  révoltés  et  que  le  roi  soumet  en  cette  même  année  20.  —  Le  décret  de  Naucratis  est  rédigé  en  conséquence  dans  le  concile 
de  l'an  23. 

0^      ^         ^ 'fi    (^ '"'"'•' 

i  Conf.    J^XÛ    Y    et  c-^^^  ^^         1  I    ,  -  Il   s'agit  d'un  passif  de  «tuaw   Td.iO. 
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<=>  :^^ f  ^  _^^^^^  4]  1    •"   :il';tii<l"iiii:i   li'ï*   nmliMux'   dr   Ityssus    c|Mi   rlaii'iit    rcdfis   il.ms   Ir's   ti-miilcs    ;iu 
J3aaiXi/.ov  » 

Ajjff-s   uiK'   l;iciiiic  (le  (|iiili|ii(s   iiiiils.   iKiiivcMii  ircil    liistiiri(|iic. -   iiiallifurcMisciiicnt   m   trrs  mauvais 
('■tat  dans  l'Iiili'c.  Les  liirroglyplics  iiortcnt  ; 


©O 


«(Ayant  vaincu)  les  (trouiios)  di's  (Otliiuiiicns)  et  tous  les  autres  gens  (qui  ('-taicnt  eu  révnltp  contre 
les  dieux)  et  les  maîtres,  (il  prodigua  ses  dons)  pour  les  faire  être  en  ôtablissenieut  d'offrandes  en  eux 
(dans  les  temples)  et  quand  il  lit  tourner  en  arrière,  eomme  des  esclaves."  les  soldats  étrangers  vers  leurs 
demeures,  iirirent  à  leur  charge  ces  dépenses  dans  le  temple  (d'Arsinoé)  la  ])liiladelplie  et  des  dieux  plillo- 
pator.s,  l'Horus  (le  roi)  et  la  reine  f'iéopâtre,  S(eur  et  femme  du  fils  du  .s()leil  l'tolémée  :  —  ce  qui  montait 
beaucoup  d'or,  de  blé  ...» 

La  version  dénioti(iue,  encore  plus  laouneuse,  nous  a  permis  cepenilant  de  rétablir  en  iiartie  ce  texte.* 
Elle  porte  : 


€  (Ayant  \aincu)  les  autres,  les  gens  (ipii  en  révolte  coutrei  les  ilieux  et  les  maîtres,  il  rétablit  les 
sacrifice»  (et  les  libations  .  .  .)  pour  faire  ce  ipii  revient  aux  dieu.x  nommés.  Ils  firent  des  fondations  d'or, 
d'argent,  et  i)rircnt  à  leur  charge  les  dépenses  <lu  temple.  ...  (le  roi)  et  la  reine  Cléop.ltre,  sœur  et 

'  ^^"^    .roulc.Ti. 

>  Dncidétnent,  dans  co  document  historiquo,  trèi  Incunoux,  les  intorvallos  entro  los  fracmmla  pour  les  donx  toilss  n'ont  pti  dA 
être  utjaarùs  exactement  par  Bro^sch,  co  qui  prodait  des  divcrgencos  considérable!»  entre  le  déraotiquc  et  les  biên>);l7pbe«,  cboso  non 
admisiible. 

•  Nons  noos  sommes  inspirés  aussi  d'un  autre  passage  do  Koselie,  portant  \  propos  des  rtToltds  do  Ljrcopolis  :     'Ç,         I  rÇ»^ 


^1  Y  Q  w^Jv^    •R         I   I   I  ji  I    «les  impies  étant  en  debors  do  chemin  des  ordres  dn  roi  et 


15 


114 


Eugène  Revillout. 


tVuiiiic   du   roi   PtnlOuiOt'   (ilOi)cnsant  ;irj;i'iit.  \>\(-)  en  i|iiMiititi'  iiour  IfS  f;-niii(lrs  tï-tcs  (ju'ils  firent  :iii\  dieux 
iiiiuuués  dE^y))li'.  » 

Encore  ii-i  les  deux  versions  sont  loin  de  se  suivre  mot  à  mot.  Dans  le  texte  de  Rosette  et  de  Naucratis, 
elles  s(Mit  en  iiarallélisme  avec  le  i>assage  relatif  aux  dépenses  faites  en  l'honneur  d'Apia  et  de  Mnevis  ixuir  leurs 

culte   et   leurs    séiuilture».    L'expression   :    tj^^^^ ^^"^P^ljtJâ^tj^Ifl^llUc^-^ll 
du  déuiotiipie  de  Rosette,  et  ;  S^    ^     ^^  û'^^  Q  \>'^\       ]  T^.  '•'•  Naucratis  sont  pareilles  h  celles 


(pie  nous  venons  de  donner.  Mais  l'objet  des  dépenses  royales  est  très  dissenddalde.  Dans  Rliilée  le  temple 
visé  n'est  pas  le  Sérapéum  de  Memphis.  mais  le  temple  d'Arsinoé  Philadelphe  et  des  dieux  l'iiilopators 
dépendant  de  celui  de  Pliilée.  11  est  dit  aussi  que  cela  eut  lieu  lors  de  l'expulsion  des  étliio])iens  et  de 
leur  roi  qui  retournèrent  chez  eux.  Cette  expulsion  est  encore  visée  (au  milieu  d'une  lacune  inalheureuse- 
inent  trop  jurande,  (pii  nous  a  enlevé  une  lionne  i)artie  de  ce  précieux  récit  historique)  par  le  frajfment 
(léniotique  suivant  : 


{\U\ri 


le 


mil: 


A 


®ll©> 


e 


A 


«(liCs  impies)  les  dieux  les  mirent  en  delun-s  de  l'Éffvpte  et  la  déesse  sœur  (Isis'i*)  fit  aller'  .  .  .> 
Le  reste  manque. 

Nous  eu  arrivons  ainsi  brusquement  à  la  seconde  partie  surtout  ritualistique  du  décret,  c'est-à-dire 
.•i  celle  qui  fait  énumerer  par  les  prêtres  les  récompenses  assurées  par  les  dieux  à  leurs  royaux  bien- 
faiteurs. 

Ici.  nous  (lev(uis  bien  le  dire,  le  décret  de  l'iiilée  est  aussi  semblable  à  cehii  de  Rosette  ipi'il 
l'était  peu  dans  l'exposé  historique  des  faits  qui  causaient  la  divine  gratitude.  Une  seule  différence  ' 
importante  est  à  noter,  c'est  que  la  reine  Cléopâtre  est  partout  associée  aux  honneurs  ([u'on  rend  au 
roi.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  pour  le  décret  postérieur  de  Naucratis.  La  reine  n'y  figure 
nulle  part.  De  plus  ce  décret,  qui  suit  très  exactement  celui  de  Rosette  de  l'an  9  pour  toute  la  jjremière 
partie,  en  ce  qui  concerne  la  campagne,  déjà  bien  vieille,  de  Lycopolis,  sabre,  au  contraire,  dans  des 
proportions  énormes,  la  seconde  partie  ritualistique.  Nous  aurons  à  examiner  bientôt  tout  ceci  en  détail. 
Bornons  nous,  pour  le  moment,  à  faciliter  la  comparaison  entre  les  décrets  de  Rosette  et  de  Pliilée  en 
nous  attachant  à  traduire  les  deux  versions  de  ce  dernier  sans  presque  aucun  commentaire. 

Eu  ce  (pie  concerne  les  bénédictions  générales,  si  je  puis  ni'exprimer  ainsi,  le  texte  hiéroglyplii(pie 
(le  Pliilée  portait  : 


«p»^s*w)sm 


A   D 


VgiPTJVM¥C2ii 


-2a, 


'i3°i--^]-i"i;--c^-^^^°\^^§i,i 


Il     A 


:+i 


^i 


«En  échange  de  ces  choses,  les  dieux  et  déesses  ont  donné  .  .  .  avec  triomphe  de  force,  vie,  salut, 
vigueur  au  roi  des  deux  Égyptes,  fils  du  soleil,  Ptolémée.  vivant  éternellement,  aimant  Ptah,  et  à  sa  sœur 
et  femme,  la  régente,  dame  des  deux  terres,  Cléopâtre,  les  dieux  épiphanes  .  .  .  étant  leur  puissance 
établie  pour  eux  et  leurs  enfants  à  jamais.  » 

Le  démotique  portait  aussi  : 


'  Le  texte  hiéroglyphique   ne  porte  pins  que 


«les  dispersa»  (ecop    CÊoA). 
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«  Que  les  tliciix  donnent,  à  l;i  place  de  ces  choses,  la  victoire,  le  triouiplio,  le  s;diit.  la  vigueur  et  les 
autres  biens  au  roi  l'tolémée  ;\  vie  éternelle,  aimant  Pt;tli,  et  à  la  reine  Cléopatre.  les  dieux  é))i|)lianes. 
bienfaisants  envers  eux,  en  sorte  que  leur  |)uissancc  royale  reste  pour  eux  et  leurs  enfaiit.s  à  jamais.  > 

Viennent  ensuite  les  décrets  ritualistiques  des  prêtres.  Ou  lit  dans  le  texte  lnéro};l\phii|ue  : 


Tdl  ii+4°^f!  V=>1=)  •  •  -+1111  •  ■  •  (+1111)  •  ■  ■  (^) 

«  Avec  la  bonne  fortune,  il  est  entré  dans  le  eieur  des  prêtres  des  régions  du  sud  et  du  nord,  selon 
leur  nombre  :  toutes  les  choses  établies,  dans  les  temples,  (Miur  le  roi.  fils  du  soleil.  Ptolémée.  vivant 
toujours,  aimé  de  Ptali.  et  pour  sa  sœur  et  fciniiic  la  réffentc  dame  des  deux  pays  ('léoi)fitre;  et  toutes 
les  choses  établies  pour  les  dieux  philopators  .  .  .  rt  \umr  les  dieux  éverfiètes  ...  et  pour  les  dieux  frères 
ipii  les  ont  fait  être  et  les  dieux  sauveurs,  leurs  f^énératcurs  —  de  les  faire  fjraudes  .  .» 

Le  texte  démoti(pie  paraît  avoir  été  identi(pie  au  texte  démoti(pie  de  Hosette.  sauf  la  substitution 
du  relatif        =  ct  an  relatif  [1(2        ''t  l'aililitioii  de  la  reine  au  roi. 

c^  1        Ci 


nncxo  ïur  les  relatif». 
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Xuiis  en  arrivons  à  la  i|UOsti(in  ilcs  statues,  également  [larallèle  et  visant  exjjressément  le  décret  de 
Rosette  de  l'an  0.  Voici  le  texte  liiérog'lyi>liique  de  Pliilée  : 


1. 


v'zm)rjmii'àzm,j 


(,ic) 


,T^,E1'=-Vni==™^=^°l'',',3V°~"-Z!'^(T''^=M) 


1 2  5)  "^ -^  î  5,  ™  M  (lâMÏMMI^]  (i  P) + (IT 

«  Qu'on  établisse  une  statue  de  la  réjjente  maîtresse  des  deux  pays  Cléopâtre,  sœur  et  femme  du  fils 
du  soleil  Ptolémée,  vivant  toujours,  aimé  de  Ptah,  (près  de)  l'image  du  roi  des  deux  pays,  le  fils  du 
soleil  Ptolémée.  vivant  toujours,  aimé  de  Ptah,  le  dieu  épiphane,  et  de  la  statue  du  dieu  des  habitants 
donnant  à  lui  la  harpe  du  victoire  selon  ce  que  porte  le  décret  rendu  par  les  prêtres  venant  des  temples 
(en  l'an  9).  Que  l'on  agisse  ainsi  pour  la  sœur  et  femme  du  fils  du  soleil  Ptolémée,  vivant  toujours, 
aimé  de  Ptah,  pour  ces  choses  .  .  .  Que  la  servent  les  prêtres  de  l'heure  {nunuiu)  du  sanctuaire  dans  tout 
temple  à  son  nom  comme  on  sert  les  (ces)  statues  chaque  jour.  Qu'on  place  le  tapis  devant  elles.  Qu'on 
leur  fasse  tous  les  rites  établis  pour  leurs  ka  diWns,  comme  on  fait  pour  les  dieux  du  pays,  dans  les 
panégyries  des  temples.  Qu'on  les  fasse  apparaître  dans  les  jours  éponjTiies.  Que  l'on  célèbre  la  naissance  {?) 
glorieuse  de  la  régente  dame  des  deux  pays  Cléop.âtre,  la  déesse  épiphane,  la  sœur  et  femme  du  roi  du 
midi  et  du  nord  Ptolémée,  vivant  toujours,  aimé  de  Ptah,  et  quant  au  naos  d'électnim  garni  de  pierres 
précieuses  quelconques  dans  tous  les  temples  à  son  nom  (au  nom  du  roi),  qu'on  y  fasse  apparaître  la 

'  Voir  note  annexe  sur  Toptatif. 
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statue  resplendissaiiti'  du  roi  Ptoléméf.  vivant  toujours,  aiuii-  de  Ptali,  avec  la  statue  de  la  repente  dame 
des  deux  i)ays  Clcoi).'itrp.  la  déesse  épipliane.  t^i'on  la  fasse  reposer  ainsi  dans  l'adytum  avec  les  naos 
des  dieux  du  pays.  Et  (juand  viennent  les  jours  des  sran'les  panéfryries  où  sort  le  dieu  de  sa  rétraite 
vénérable  au  dehors  de  sa  demeure,  (pi'on  fasse  a])paraître  le  naos  vénérable  des  dieux  épiplianes  avec  eux.» 

Le  déinntii|iii'  jiUis  lacuneux  est  très  conforme  à  ce  texte  : 


!.-(< 


e 


'a 


(^::îh 


■I     W  J 

J     D 


A^*^  aHSc 


(I 


S^t 


DR  ? 


u- 


^    a 


.raoi) 


îSl  i     A 


••(krrci'^r^eîi) 


I  I  1 1 


ra  n 


raoi 


rT?mii:T--fei 


I  k3 


(Si 


A^^  A 
A 


lUii 


li-ii"™; 


^A*^a(](5, 


Quant  à  la  dcscriplion  du  naos  loyal.  beaucoup  plus  lictaillér  dans  les  textes  éfryptiens  de  Uosetic 
que  dans  le  texte  {jrec,  elle  reste  à  peu  près  telle  dans  les  texte»  de  l'iiilce.  Donnons  ici  parallèlement  ce 
qui  nous  reste  des  (piatre  textes  démoti(iues  et  liiéroKlypl'iipies  des  décrets  île  Uosette  et  de  l'Iiilée.  Notons 

ici,  que  s'il  fallait    en    croire    la   copie  de  Hruosch,    lintenalle   (pii   sépare  :     [  '^^'='y9Q^ — c  — — 

fi  "^dV/  <le  "^  serait  très  court,  taudis  (pi'il  suppo.se  un  inter^•alle  possible  beaucoup  plus  lonj:  (MMir  le 

démotique  correspondant. 
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Atiii  i|Mi- 


1)11  rccunnaisse 


S 


du  roi 


aspic  ursus 


Wl 


Pour  (|Uon  fasse 


étant  reconnu 


ï 


Qu'on  fasse 


l'établissement 
(cekOiie) 


D  ^    du  s/ent 

(courte  lacune). 


Pour  linon  fasse 
étant  reconnu 


ce  naos 

m    D 


en  ce  jour 


Atiu  i|ue 

on  reconnaisse 


lie  naos 

'raoi 

aujourd'hui 


le  reste 
du  teniiis 


qu'on  fasse 


coiffures 
rSiSn  d'or 


n  10 


(LTH 

du  nù 
•czr>    étant 


i 


I    sur  elles 


à  chacune' 
comme 


Q' 
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Phl 

l.  dém 

o 

ce  ( 

lU 

ran 

1    1  f 

(le  , 

mit 

.C2>- 

^ 


pour     les     cou- 
nmiics 

(firaïKlo  lacune 
supposée). 


Phil.  hier. 


I 


Que 

Ip    S-/('Ut 

suit 
o  1=3) 

au  iiiilifu 


des  naos. 


Avec 


•^     1..  Hxnn 


•0 
au  inillru 


(luclcouquo 
sur  la  tête 


de  ce  naos 

à  la  place  de 

de»  uneus 
■^^   «lui  ."«ont 

^  (§1  sur  la  tfte 


I   (les  naos. 


(j^  Étant 
Vf      le  sy.ent 


f^"^ 


M   milieu 


Ro$.  déni. 
ce  ipii  est 
de  droit 

de  faire 

cnrs   l(our 

les  couronnes 
aspédoïdes 

rssn  d'or 


sur  la  tète 


S 


du  naos 

à  la  i)lace 

des  simples  ura-iis 


qui  sont 
sur  la  tête 


du  reste 

des  naos, 
o 

Que 

le  syent 
soit 

au  milieu 


S- 
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des  basilics 
parce  que 


(il) 

resiilcndit 

CT3I1 

le  roi 


en  Ini 

in-i 


dans  le  sanctuaire 


jumii, 


de  ^[empliis 


(Si 


quand  on  fit 
à  lui 

les  choses  que 

de  droit 

■  I  (le  faire 
I 


pour  la  prise 


(a)::; 

parco  (jue 
rc'siilcn<lit 

Ptoléniéo 

vivant  toujours, 
aime  de  l'tah 


dans  le  sanctuair( 


de  Ptah 


quand  on  fit 


à  lui 


11 

4  il 

d 


1 
I 

les  rites 

A 

le  l'entrée 

du  roi 


au  sanctuaire 
quand 


il  prit 


Hos.  hier. 


■  Cl    \\ 
parce  ipie 


resplendit 
[^    Sa  Majesté 


Ros.  dén 


des  basilies 


parce  que 


dans  le  sanctuaire 


de  Ptah 


31 

resplendit 

CT3J1 


i' 


iQ-l 


^^^ 


T, 


lorsqu'on  fit   faire 

à  lui 

j]    la  cérémonie  d'in- 
-_^    vestiture  («,eiR) 


dans  le  sanctuaire 


ileniphis 


JP 


A 
de  l'entrée 

du    T0\ 


au  sanctuaire 
quand 


il  prit 


(2  I  -o;- 

ijuand  on  fit 

à  lui 

les  choses  que 

—  ran^ 

de  droit 

I 
wwv  -<S>-  I 
I 
de  faire 


pour  la  prise 


oV      I  o 
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(le  la  puissance 

siiiirèiin'. 


T^ 


^=', 


sa  puissanci' 


grande. 


(M) 


Q 


(Juiiii   fasse   res- 
plriiilir 


(TzIY 


t; 


So».  hier. 

sa   K^rariili'   piiis- 
sanco. 


la  reiiii' 


la  rciiit 


(ffl^ë^^g 


sa  sci'ur  et  toiiiinc 


l.i  lié  esse 

A^^  A 
la  déesse  épipliane 

seinlilalili'iiient. 


avpo  lui 


Cléopâtre 


(k^iPY) 


^.         J     A 
à  la  iiarfie 


supérieur! 


Qu'ciii  établis 


eu  haut 


ilu  earré 


(.'u'iin  place 


au  lii'u 


7^ 

•lu  carré 


Ho»,  déni. 

«Il-  la  imissancc 
suprènie. 


^(2l  il    A 
Qu'on  établisse 


;\  la  partie 
supérieure 


1 


(le  l'atef  (ilu  carré) 
10 
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(i 


Phil.  dém. 
(lui 

A 

en  dehors 

(les  liasilies 

au  milieu 

«lu  s/ent 


uu  niouliu 


Qu'on  place 


Phil.  hier. 
qui 


(lerrièro 

I  A   a 


(le  ces  couronnes 


S)I=V11 


en  droit 
n  \ 


<lu  sxent 


[t--] 


(une  rieur  de 
papyrus) 


r--) 


uu  moulin 


Pos,  hier. 
(|ui 


1  A     D 


ces  couronne 


Tm 


au  droit  (au  milieu) 
du  sxent 


Ros.  dém. 

(|ui 
Ci 

Û^    A 

en  dehors 


^M 


des  basilics 
au  nnlieu 


r*iâir\ 


qui 
écrite 

jilns  liant  (le 
s/eiit) 


t 


©1  il    A 
Qu'on  place 


@i        sur 

lUl 


it  *>^  meft. 


issi  bien  que  uat'  et  meft  a  la  signification  de  couronne  et  est  déterminé  par  la  couronne. 

n  de      \^  que  le  syllabaire-dictionnaire  hiératico-hiéroglyplii(iue,  que  nous  étudions  en  ce  moment  dans 


*  Ce  mot  est  la  descript 
le  journal  asiatique,   traduit  par  «  moulin  >^.  Le  mot  démotique    j   O  ^ 


de  diverses 


dans  An.  II,  7».    Brogscb  le  rapproche  de 


t)   répond    à         ^^\   Tv  -.^jt-:^    que  l'on  a  traduit 

U)0)U}  van  pour  vanner  le  blé,  tandis  que  Maspero  y 


voyait  le  «bâton  des  pasteurs  égyptiens».  Le  décret  de  Pbilée  fixe  le  sens  aatrement. 
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un  jonc  kciiia 


Phil.  hier. 
une  torlieillij 


iiu  jdiic  kem:i 


à  SCS  pieds 


Qu'on  place 


aspic  uricus 


sons  lui 


(-)  l 


r  ■  ■) 

inic  corbeille  (•'=^) 
sous  lui 


asi)ic  ura-us 


senililahlcment 


J     I 


nel)  {S^^) 
étant 


IK-  (^) 
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sous  lui 

§ 
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t=-3\\ 

la 

Iroitc 

-1^ 

J     Zl 

du 

\< . 

coin 



'ii 

<lç 

dessus 

(lu 

naos 

nss^  <!'' 

r 

1^ 

t©IJ 

l|U' 

)n  place 

un  nel)  (>v f) 

sous  lui 
^        sur 
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Phil.  dém. 


une  touffe  de  pa- 
pyrus 


{^) 


(t) 


1^ 

que  étant 

son  explication 


Clii] 


illuminant 
rÉ>ryi)te  (lu  nord 


illuminant 

l'Ég-A'pte  (lu  sud 
l'Ég-ypte  du  nord     | 


PkiL  ftieV. 
une  touffe  de  pa- 
pyrus 


sur 


(f) 


sa  mam 
sauclie 


son  explication 
D  ©     celle-là 


seipieur  des  cou- 
ronnes 


Ros.  hier. 
lui  papyrus 


sa  main 


"¥•         gauche 


<<=^, 


son  exi)licati(m 
celle-là 


roi  (maître  des 
couronnes) 


illuminant 


Ros.  dém. 
l)apyrus) 


-'tJ 


à  la  s>i"che 
[je 
(|ue  ('■tant 

son  explication 


(jui  illumine 


A  ®    rÉgy]5te  du  haut    j   '^  ^^  J) 

l'Egypte  du  sud 

y®    l'ÉgyiJte  du  bas         1'=^  'I  'I  ^ 

rÉgyi)te  basse 


Dans  les  textes  hiéroglyphiques  et  démoti(iues  du  décret  de  Philée,  il  y  a  ici,  selon  la  copie  de 
Bbugsch.  une  lacune  de  deux  ou  trois  mots,  puis  la  mention  du  décret  de  l'an  9  (c'est-à-dire  de  celui 

de  Rosette)  exprimée  en  hiéroghn)hes  par    iT     ^  V/  M       i  1 1 1  et  en  démoticpie  par  ^^o  (var.  de 

U^  \  roiii  liwSl'WMoiii/  -n 

I  Y^'^*^  )  'w.w^  \       III.  Évidemment  la  lacmie  était  remplie  par  quehpie  chose  ayant  le  sens  de  :  «selon 

la  teneur»  (du  décret  de  l'an  9).  Je  crois  que  cette  incise  s'appliquait  à  la  phrase  précédente. 

Celles  qui  suivent  se  rapportent  aux  fêtes  instituées  en  l'honneur  du  roi  et  de  la  reine.  Le  décret 
de  Rosette,  bien  entendu,  ne  prévoyait  encore  que  celles  du  roi  et  panni  ces  t'êtes  il  y  en  avait  deux  qui 
étaient  antérieures  ;  l'anniversaire  de  la  naissance  et  celui  du  couronnement.  Pour  la  naissance,  nos  décrets 
lui  donnent  tous  pour  date  le  30  Mésoré  (4^  mois  de  ia).  Pour  la  prise  de  possession  de  la  rojauté,  le 
texte  hiéroglyjjhiciue  de  Rosette  fixe  le  17  Paophi  (2°  mois  de  la  tétramème  de  -m)  ce  tjue  répétera  plus 
tard  le  décret  de  Naucratis,  Au  contraire,  les  textes  grecs  et  démoti(|ues  du  décret  de  Rosette  et  les 


^X' 


autre  synonyme  expnir 


quand  il  s'agissait  de  la  plante 


simplement  de  la  fleur  ou  bouton    I) .    Cette  distinction   semble  ; 


Philée,  qui  donne  toujours  le  nom  des  ohjeta  jthoyiétiscs,  tandis  que  les  deus  Tersi( 
synonymes,  pour  désigner,  je  le  répète,  d*iine  façon  générale,  le  papyrus,  tout  en  m 
la  lecture. 


de  Rosette  < 
en  donnant 


été  fort  bien  faite  par 


iidèrent   les  deux  f-trmes  comme 
ivant  les  cas,   soit  la  forme,  soit 
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deux  textes  de  celui  de  l'iiilre  fixent  le  14  Méeliir  (•2°  uiois  de  la  tétrainénie  de  per).  Ceci  ne  s'ex|)lii|iie 
que  par  ee  fait  «luKiMpliaiie  avait  été  d'abord  associé  par  son  i)ère  à  la  couriume  le  14  I'ao|)hi  (d'iuie 
année  îi  préciser  exactement)  et  (|u'il  a  été  ensuite  couronné  :"i  sa  majorité.  c'est-i\-dire  h  14  ans.  aiirès  la 
prise  de  Lycoijolis.  en  l'an  8  de  son  propre  comput.  le  17  Méeliir.'  t'es  deux  «fêtes  de  la  réception  de  la 
roj-auté»  eurent  lieu  au  même  quantième  le  17.  mais,  on  le  voit,  h  deux  mois  différent.s.  Le  décret  de 
Rosette  en  l'an  9  décida  de  plus  que  tous  les  mois  on  célébrerait  cette  fête,  aussi  que  tous  les  mois  on 
célébrerait  la  fête  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  (pii  eut  lieu  le  30  Mésoré.  Le  décret  de  Philée 
joiffnit  à  ces  fêtes  le  1"  Jlécliir.  anniversaire  du  couronnement  de  la  reine  Cléopâtre.  qui  fut  aussi  célébré 
mensuellement.  Notons  (jue  la  fête  du  30  Mésoré.  devenue  nien.suelle.  eut.  d'aiirès  Rosette,  une  répercussion 
dans  une  fête  s'étendant  du  !"■■  au  5  Tliot. 

Le  texte  liiérofflypliicpie  de  Pliilée  jporte  donc  : 


Q 


^2:7 


«l'uiscpie  11'  30  .Mésoré.  le  jour  de  naissance  du  dieu  bon.  vivant  éternellement,  a  été  étjibli  en 
panéfryrie  à  exode  dans  les  teuq)les  antérieurement  et  qu'il  en  est  semblablement  pour  le  17  et  le  1"  Méetiir 
oii  il  (le  roi)  fit  les  rites  du  couroiuiement  royal  dans  la  prise  de  la  royauté  de  la  main  de  son  père  et 
dans  la  panéfryrie  du  couronnement  royal  de  la  reine  ('léo|)fttre  :  (c'est  le  commencement  de  tous  les 
grands  biens  aux  lionnnes  que  la  naissance  du  dieu  épipliaue  et  la  prise  île  la  grande  imissance  ainsi 
que  le  couronnement  de  la  reine  ("léoii.'itre.)  on  fera  ces  jours,  le  1".  le  17.  le  30.  en  tout  mois,  comme 
panégj'rie.  dans  les  teni|)les  d'Kgyiite  en  leur  totalité.  IJu'on  offre  sacrifice.^,  libations  pacifiques  et  les  autres 
choses  établies  quand  on  célèbre  les  panégyries  en  ces  |)anégyries-ci.  trois  fois  par  mois.  Toutes  les  choses 
que  l'on  offre  dans  les  sanctuaires,  ipi'on  les  fasse  être  pour  toutes  les  personnes  accom))lis.H:int  leur» 
heures  dans  le  sanctuaire,  (^ii'on  fasse  iianégyrie  Jl  exode  dans  les  temples  d'Egyjite  en  leur  totalité  au 
roi.  fils  du  soleil  l'tolémée.  ^■ivant  toujours,  aimé  de  Ptali.  et  h  sa  sieur  et  femme  CléopAtre.  la  déesse 
épiplianc\  au  couMiicnccment  de  l'année  (le  l'"')  Tliot  jusqu'au  5*  jour.  Couronnes  en  tête,  qu'on  mette  en 
fétc  les  .iiitils  il  iiunii  f.isse  les  libations  pacifiques  et  autres  choses  établies  pour  être  faite.».» 

1  Voir  Revue  igypt.,  t.  lit,  p.  1  et  snîr.  C'eit  pour  cola  qno  lo  décrst  do  Rosette  porte  qQ*il  a  reça  Im  royauté  de  U  main  de  Mn 
përo.  Co  fnt  peu  après  sn  naissance,  le  7  raopbi  de  Tan  12  ou  de  l'an  IS  do  son  père,  dans  tom  les  cas  avant  l'an  l.S  d'après  le  proto- 
cole d'un  contrat. 


k 


J^ 
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l.c  (li'iiÈolii|iic   iMirt 


—  ^        (je 

MM  O       Q     1 


diiit!i\  1  ^2^ 


)ITM 


Q 


)^(ïz~m^m!\- 


e  I  -<s>- 


^tlJl 


DIT  I  m.    Ci 

1^  TiT.T  „ 


Z-Zl    o      Ml 


|] 


l-!S) 


(ES  T  CSïIHS  ■  • 


^  ^  û 


Y^^^^(T3ïl^^^^1kCÛJlTS^ 


'raoïoion'       g'^^I  ■^zs^-. 


\%.V\ 


I    I    1 2i'  I  K57 


i  .^^37; 


(k:i)^ii^^--™riiTi-^"qT^!i"i(k:i)-^ 


Q 


(. 


-)-cia] 


£îâ 


A  □ 


iraiii 
Ion 


I  (S  rsisr^  (|  ©  I -<s>  iu 


-2^ 


<2. 


=), 


,-^ 


Les  trois  ilcruiers  i)ara}i:rai)he8  concernent.  :  1"  les  prêtres  api)clés  ilésurmais  iirêtres  des  dieux 
épiphanes,  2°  le  culte  îles  mêmes  dieux  permis  aux  particuliers,  3°  la  publicité  de  ce  décret  (jui  doit  être 
affiché  dans  tous  les  temples.  En  tout  ceci  encore  le  parallélisme  avec  Kosette  est  complet. 

1°  Kn  ce  qui  concerne  les  prêtres  des  dieux  épiphanes.  on  lit  dans  le  texte  hiérosl.yphiciue  : 


HT 

inn  I 


Tfl^iE' 


I    I    I®  1  âi 


,<s. 


.e    I  I 


■m. 


ra 


(5 


Trî:i,T 


A 


,Q 


■«Que  les  i)rêtres  des  maisons  de  vérité  dans  les  teui])les  à  son  nom  soient  appelés  en  leur  titre 
prophètes  des  dieux  épiplianes,  en  plus  des  dignités  de  prêtres  qu'ils  possèdent  sur  terre.  Qu'ils  écrivent 
cette  dignité  de  prêtres  des  dieux  épiphanes  sur  les  cachets  de  leurs  mains.» 

Le  démotique  porte  ; 


r\ 


a 


^(2l 


(S 
I    I 


r\ 


1111 1 


1*5* 


A  ^ 


(?  I 
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A 


2°  Eli  ei'  (lui  timclif  If  iMilti-  |iri\  i'-,  li's  |]iiiiij:lv|)|ics  de  l'inlrc  mit  : 


A 


«Cela  est  peniiis  (iiiot-à-innt  dans  la  main)  de»  existants  (|ui  (K-sirent  élever  senildaldeuient  ce  naos 
des  (lieux  épiiilianes  pour  le  faire  être  ilans  leurs  maisons.  Qu'ils  fassent  les  panéfjyries.  les  fêtes  eelles-là 
chaque  année,  afin  qu'il  soit  coiuiu  que  ceux  qui  .sont  en  Éfrypte  vénèrent  les  dieux  épiphanes.  » 

Le  déiuotique  porte  de  même  : 


s 


3"  En  ce  ipii  tmielie  eiitin  la  iiiililicité  clii  iléeret,  les  liiérof;lvi>iu's  ont  : 

:â4ô¥SM^EsEi]n¥Afr^,P'^-«°E^ 

€  Qu'on  érrivc  ce  décret  sur  une  stèle  de  pierre  dure  en  écriture  des  paroles  divines,  en  écriture  des 
livres,  en  écriture  des  Grecs.  Qu'on  l'établisse  dans  les  demeures  de  vérité,  dans  les  temples  à  leur  nom. 
dans  les  1",  les  2"  et  les  3".  aujirès  de  la  statue  du  roi,  fils  du  soleil,  seijï'UMir  des  resplendissem<-nts.  Pto- 
lémée.  vivant  éternellement,  aimé  de  Ptali.  et  de  l'imafre  de  la  réfcente  d;uue  îles  deux  mondes  ('léo]ifttre. 
les  dieux  épiiiliaues.  les  maîtres  de  la  santé,  comme  Ptali.  éternellement,  v 

l.a  version  démotique  est  lieaucoup  )ilu8  lacuneuse.  on  ne  Miit  cpir  les  mots  : 


Mqooi|^=i2q.f';:'<=,-^l^qq^l7-^q' 


«.  .  écriture  precque.  Qu'on  étalilisse  dans  les  temples  !•".  les  temples  2'*.  les  temples  3".  auprès 
(à  la  main)  de  la  statue  du  roi  Ptoléniée  et  de  la  reine  Cléopfitre.  les  dieux  épiphanes.» 

Vient  enfin  une  attestation  donnée  par  celui  qui  a  écrit  ce  décret,  commençant,  comme  les  attestations 
des  notaires  dans  les  contrats,  par  tjra  «a  écrit»  (un  tel). 
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Conclusions  et  conjectures. 

Timt  ilaliiinl  mic  (|Uosti(m  frappi'.  (_'i)iiiiiient  st'  fait-il  c|mi:'  les  trois  odiicilcs  siicocssifs  réunis  en 
l'an  9,  en  l'an  21  et  en  l'an  23  dans  le  nitMno  temple  de  Jlemijhis  et  avec  des  décisions  également  générais 
dans  la  forme,  puisqu'elles  devaient  être  affichés  dans  (tous)  les  temples  do  1".  de  2""  et  de  3""  ordre, 
aient  cependent  établi  des  régiines  entièrement  différents  pour  la  jjrovince  ou  épistr.atégie  de  Tliéb.aïde 
et  pour  l'Egypte  ])roprement  dite?  Or.  il  faut  bien  admettre  cette  conclusion  (lu'imi)ose  la  comparaison 
de  nos  trois  décrets.  Nous  n'avons  pas  affaire,  en  effet,  à  une  sinijjle  question  de  date  entraînant  des 
niodificati(ms  partout,  puisqu'on  Tliébaïde.  en  l'an  21.  on  associe  la  reine  au  roi,  tandis  ([u'en  l'an  23,  à 
Xaucratis,  on  en  est  resté  sous  ce  rapport  à  ce  qu'avait  établi  le  décret  de  Rosette  en  l'an  9,  (juand  il 
décrétait  certains  honneurs  au  roi  seul.  Il  est  vrai  (jue  ces  honneurs  royaux  sont  \in  iieu  sabrés  dans  le 
décret  de  Naucratis.  tandis  qu'ils  sont  longuement  (U'vcloppé.s  dans  le  décret  de  Pliilée,  C(unme  k  Rosette, 
C'est  donc  bien  tme  question  de  régime  local  c|u'iiii  a  en  vue.  et  (|u'(in  siniplitic.  même  dans  ILgypte 
proprement  dite,  d.ans  certains  lieux  déterminés. 

Et  ec  que  nous  a\-oiis  <lit  des  honneurs  royaux,  nous  le  remaniuons  aussi  dans  l'exposé  historicpie 
([ui  précède. 

A  Pliilée  on  ne  cite  (|ue  les  événements  récents  de  Thébaïde.  Dans  le  décret  postérieur  de  Xaucratis 
on  en  revient  au.\  faits  de  guerre  déj.à  bien  anciens  du  décret  de  Rosette  de  l'an  9,  à  la  campagne  de 
Lycopolis  etc.  D'où  vient  cette  double  différence  :  suppression  à  Naucratis  de  la  jiluiiart  des  détails  du 
culte  royal  réduit  a  l'indisiiensable;  rai)|)cl  des  événements  si  anciens  de  Lycojtolis  ipi'on  .avait  passés  sous 
silence  à  Pliilée'? 

P(Uir  la  1"  on  peut  penser  (pie  la  vieille  réiiul)li(|iie  gree(iue  de  Xaucratis  fcuidée  sous  Psaniinétiipie. 
ayant  le  Panhelléneiou  décrit  par  Hérodote  etc.,  avait  g.ardé  certaines  susceiitibilités  ipii  allaient  mal  avec 
la  nouvelle  liturgie  royale.  Il  est  probable  que,  dans  les  trois  décrets,  (ui  vise  trois  victoires  de  la  i)uissance 
d'Épiphane,  et  que  celui  de  l'an  23  se  rapporte  à  une  soumission  effective  de  la  dite  république  grecque. 
Or.  lors  de  cette  soumissiim,  il  pouvait  être  bon  de  ne  pas  trop  insister  sur  certains  points  idcdatricpics  en- 
traînant une  vieille  répugnance  chez  les  Grecs.  Il  pouvait  être  bon.  au  contraire,  de  rappeler  à  des  gens 
peu  soumis  d'habitude  que  le  roi  savait  châtier,  comme  il  l'avait  fait  pour  la  ville  de  Lycopolis  très 
voisine  de  Naucratis. 

En  effet,  cette  Lycopolis-là  était  celle  du  noiuc  de  Busirite  et  le  dernier  atlas  anglais  nous  mimtre 
Busiris  directement  en  face  de  Xaucratis. 


Nous  avons  dit  (jue  la  dernière  étape  des  progrès  d'Epiiihane  paraît  avoir  été,  en  l'an  23.  la  sou- 
mission définitive  de  la  vieille  répulilique  grecque  de  Xaucratis,  dont  jjarle  tant  Hérodote.  Depuis  lors,  en 
effet,  la  citée  grecque  fondée  par  Alexandre,  l'ancienne  Racoti  dcvune  Alexandrie,  eut  seul  le  rôle  de  ré])ii- 
blique  grecque  quasi  indépendente  en  Egyi)te.  Elle  l'avait  eu  sous  les  Ptolémées  probablement  depuis 
Alexandre.  Elle  l'eut  encore  sous  les  Romains;  Trajan,  d.ans  sa  lettre  .à  Pline,  nous  apprend  même  (ju' Au- 
guste, en  interdisant  de  donner  j.amais  la  citée  romaine  à  un  égyptien,  n'avait  laissé  pour  ceux-ci  qu'un 
seul  moyen  d'y  arriver  —  se  faire  n(mimer  d'abord  citoyens  de  la  ville  grecque  libre  d'Alexandrie.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  les  milliers  de  documents  contemporains  ipii  viendraient  illustrer  ce  ipie  nous  disons 
sur  Alex.andrie. 

Il  serait  utile  maintenant  d'examiner  les  ét.apes  précédentes  des  progrès  de  cet  Epipliane  (pii,  au 
début  de  son  règne,  avait  vu,  en  dehors  d'Alexandrie,  l'Egypte  presque  entière  lui  échapper.  Nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  que  nous  avions  tendance  à  nous  écarter  de  notre  première  opinion,  d'après  la(iuelle 
les  rois  révoltés  de  Thébai'de  auraient  été  soumis  en  même  temps  que  les  dynastes  Athinis,  Pausiris, 
Chesouphos  et  Irobastos,  envers  lesquels  Épiphane  avait  manqué  a  ses  promesses,  (juand  il  avait  25  ans. 
11  n'en  avait  que  24  en  l'an  19,  quand  il  reprit  possession  de  la  Thébai'de  jusque-là  occupée  par  les 
Anch  (Anchmachis  etc.)  selon  les  termes  du  décret  de  l'hilée.  Les  phrases  qui  nous  restent  de  cette 
jiartie  du  décret  semblent  nous  prouver  que  cette  prise  de  possession  eut  lieu  à  la  suite  d'une  capitulation. 
Anchmachis  retourna  dans  son  pays  de  Nubie,  dont  il  eut  le  gouvemeinent  sous  le  titre  de  préfet,  c'est- 
à-dire  en  recimnaissant.  même  en  Nubie,  l'hégémomie  théorique  du  roi  lagide. 
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Ce  prpmicr  accord  si-nililait  asMiiriT  un  n'-.-iiiltat  aiialii;,'iir  à  ciiix  i|iii  se  sumiicltrairiit.  (  "est  jxiur- 
(|uoi    l'année    suivante    Atliinis.     (A^  ^\  0  ®^f|)i    ''•'"'"'''i"   (/^>o!!^    Ss^  f  ®Ji^l   '''  Ir^bastits 

l-cS^-W  W)'  offrirent  pareille  capitulation,  (pii  fut  aici|)téc.  Cela  n'empêcha  pas  Kpiphaiie  de  les  mettre 
h  mort  ininiédiatenient  après  leur  souniissinu,  (pinnd  il  avait  2")  ans.  Il  les  traita  comme  il  avait  traité, 
en  l'an  8.  les  ciiefs  <ies  révoltés  de  l.ycopolis  etc..  si  tôt  ipiil  l'ut  déharassé  de  la  ;;uerre  étrangère  il'An- 
tioclius. 

Nous  aur.nis  ainsi  4  éia]irs  :  1  ■•  (•clli'  di'  l,yc'o|iolis  i-n  laii  8,  2»  celle  de  Tliéliaïde  en  l'an  19, 
3°  celle  d'Atliiiiis,  l'aiisiris  cl  Indiaslos  en  laii  •!{),  1"  i-i'lle  de  Naucrati»  en  l'an  21  ou  22  sans  doute. 
Nous  remarquons  en  effet  ipie  les  décrets  i\r  Kosriti',  l'iiilée  etc.  ont  été  pnmudgués  un  an  ou  deux  après 
les  événement  auxquels  ils  se  raiijiortent.  Il  i  ii  lui  pr(il)aldement  de  même  pour  Xavicratis.  Quant  aux  dy- 
nastes  éjforgés  i)ar  inauvai.se  foi.  nous  ne  .sa\oiis  pas  si  cet  éfrorf;<^inenf  donn.i  lieu  à  un  décret  des  prêtres. 

Encore  un  mot  sur  les  conciles  qui  rendirent  ces  décrets. 

Xous  avons  vu  qu'ils  se  tinrent  tous  îi  Mempliis  dans  le  même  temple.*  Rosette  nous  ajjprend  que 
le  roi  exempta  les  prêtres  d'aller  rendre  compte  de  leur  décision  ;\  Alexandrie,  après  ces  conciles 
Mempliites,  (pii  devaient  être  alors  à  ijeu  i)rès  annuels  comme  dans  l'Effypfe  copte.  Les  circcmstances 
politi(|ues  qui  avaient  singulièrement  diminué  le  nombre  des  prêtres  soumis  aux  Lagides  expliquent  ce 
jcpooTafiJ.».  Nous  avons  vu  aussi  (pi'en  dépit  des  termes  jcénéraux  des  |)rescriptions  des  décrets,  il  faut  ad- 
mettre des  canons  régionaux.  l'ouniiioi  en  Tliélia'i'de  fait-on.  par  des  canons  réfjionaux  île  ce  -çenre.  une  si 
Large  part  h.  la  reine  dans  le  {,'ouvernement  de  la  i>rovince'^  Aurait-on  voulu  en  revenir  i)our  la  Théhaïde 
à  l'ancienne  système  des  divines  adoratrices  qui  ont  pos.sédé  réellement  ce  fief  jiiscpi'.'i  Amasis'i'  La  chose 
est  po.ssible.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que.  .sous  le  rèfrmi  d'Kverfjète  II.  la  reine  Cléopâtre  profita  de  ces 
tendances  un  instant  pour  se  faire  i)roclamer  seide  reine  en  Tliéliaïde.  coiiiiiie  roui  |irou\é  les  papyriLS 
démotiques  et  grecs  de  la  banque  de  Thèbes,  etc. 


NOTE  ANNEXE 

SUR 
LKS    RELATIFS    I^ANS    I-KS    DÉC'RK'l'S    DK    ROSK'l'TK    HT    UK    l'HILKi;. 

I'.\R 

EuGJ'iNK  Revillout. 

11  y  a  trois   relatifs   en   déniiiti(nie  :   1"    )   -^  m.    2"    »    =  0  al)  =  «•'  •5"   iH    eorre.spond.ini 

à  ex.  Sur  ces  trois  relatifs  incontestables  —  je  puis  le  montrer  par  des  milliers  de  preuves  —  Bbuoscii.  dans 
sa  grammaire  démotique  (§§  236  et  310),  en  avait  reconnu  deux  (nt  et  et)  et  il  en  avait  donné  d'excellents 

'  Lei  trois  culte»  risés  font  peiner  comme  origino  :  1»  à  Tell  ol-Am«rntt,  sanctimiro  d'Aten;  »°  à  i_  _i  |  M  O  -Jj  O  Bnsiri», 
chef-lien  do  nome  dont  fnisait  purtio  Lycopoli»;  S"  i  Dabnsti»  CTD  I  W  O,  «ncionno  capitale  dos  Slieslionkido»,  qu'Amaïls  arait  de 
nooTeau  mise  en  relief  quand,  dans  sa  trilogie  do  temples  privilègit"*,  il  substitua  Ilubastis  h  Thèbes. 

•  C'est  la  Torsion  biéroglypbiquo  qui  donne  ce  temple  et  ello  nous  manque  pour  le  commencement  du  discret  do  llosotte.  La 
seule  mention  do  Memphis  subsiste  dans  le  démotiqno  ot  dans  le  grec.  Mais  nous  ne  doutons  pas  qu'il  no  faille  la  rétablir  en  hiéroglyphes. 

•  Une  autre  orthographe  domotique  do  relatif  e  est,  que  Urugsch,  §  S»6,  traduisait  fautivement  «n,  parce  que  (co  qui  est  Trai) 
le  Awwv  est  parfois  poncho  ainsi  (voir  Philéo,  elc  ).  En  réalité,  il  s'agit  de  sa  râleur  ordinaire  <^Z>  tr  ^  «  qui  s'échange  avec 
Il  (3  =  ï,  comme  avec  II  =  [J  gTV  dans  la  préformnnte  do  l'impératif  en  H  ^h  (dans  le  pap.  gnoiliqne  par  eiemple).  Urugsch, 
S  896,  avait  loi-mômo  reconnu  inm  )  la  proformante  de  l'impératif  qu'il  compare  i  l'irap/ralif  en  *k  du  copte  C'o^t  le  &,  détonne 
dialectalomcnt  e. 
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exemples,  tirés  du  décret  de  Kosette.  etc.  (voir  (iliis  li:is).  La  seule  itifticulté  jiour  JU  =  ct.  c'est  que  le 
dernier  signe  se  faisait  comme  i  =  -s>-  et  non  comme  ^  ^  k  ou  .  avec  lequel  Bhugsch  l'avait 
d'abord  confondu.  '  Tout  en  voyant  la  difticulté,  j'avais  gjardé  cette  transcri])tion.  faute  d'autre,  pour  le 
relatif.  J'y  renonce  désormais.  La  raison  en  est  fournie  jiar  les  variantes  que  j'ai  signalées  dans  ce  numéro 
même  de  la  Bévue,  en  publiant  le  roman  de  Setnu'.  L'article  du  pluriel,  suivi  du  rel.atif,  est  écrit  ptii  = 
■Çs     I       (II   2,   14).    Je  suis  convaincu   c|u'il   faut   lire  nautu  en   donnant  à  la   marque   idéographique  du 

pluriel  I  sa  v.alcur  S  =  «  (on  renianiuera  cpie  -^^^  nnnu  est  transcrit  [II  19,  20]  li'b  ummau). 
Quand  il  s'agit  du  relatif  ct,  précédé  de  l'article  du  masculin  singulier,  un  garde  la  forme  ordinaire  J|| 
(^illU)  III.  12.  IV.  11,  etc.  Or.  à  mon  avis,  ce  mot  doit  se  transcrire  ,  ^ 


la  lig.ature  5    = 
Westcar. 

Le  relatif  I 


Q.  ^.^    I>e  signe   3    représente 
i=>^   récemment   encore  signalée   jiar  Erman   dans  son  excellent  travail   sur  le  papyrus 


Ê  ~~,  H  (2  etc.  =  CT  che.  «qui.  le(juel»  pour  Lévi.  est  bien  connu  en  hiéroglyphes, 
même  pour  la  basse  épcMjue  (stèle  de  Ptolemée,  le  s.itrape.  stèles  du  Sérapéum,  etc.).  Voir  ce  qu'en  dit 
Lévi  dans  son  dictionnaire  hiéroglyphique,  à  propos  de  [J  Q,  ct  de  son  passif  (J  ©  _  (p-  28,  n°  4).  D'ailleurs, 


même  dans  le  conte  antérieur  des  deux  frères,  pour  le  jiassage 


^^ 


H 


^ 


^ 


1%^ 


l<-o2_ 


HJ^flJ^fl 


A 


©• 


I,  on  traduirait  :  «S.  M.   fit 

Il  I  n    e  *  «= — D  ""=>-.        AA^^w"^' lig&o  i^  _zi  T  r 

venir  des  ouvriers  h.abiles  qui  furent  (ou  étant)  à  couper,  etc.»,  aussi  bien  que  «(et)  secati  sunt»,  comme 
le  fait  DK  KocGÉ  —  sans  nier  pour  cela  le  sens  impersoiuiel  d'au  tu,  incontestable  dans  d'autres  passages 
et  se  rattachant  à  la  valeur  radicale  du  passif  de 
naturellement  un  relatif. 

Donnons  maintenant  les  exemples  que  Brugsch  nous  a  fournis  :  1°  au  §  236  pour  le  relatif  [1  Q. 
CT,  2°  au  §  310  pour  la  forme  participiale  ct,  dans  laquelle  il  voit  nn  synonj'me  des  autres  formes  parti- 
ciiiiales,  comme  en  copte.  Cette  partie  est  certainement,  avec  ce  qu'il  dit  du  2°  présent  en  c  et  des  futurs 
cie.  cina».  etc..  une  des  meilleurs  parties  de  sa  grammaire  démotique  qui  renferme  tant  d'erreurs  i)our  la 
conjugaison,  aussi  bien  que  pour  la  lecture  des  signes,  le  syllabaire,  etc. 


(S        «  étant,   ayant   été  »    est    devenu    tout 


1°  A  propos  du  relatif  ct  (§  236)  M  (2 
l'HSAMEXOr  THN  AirmiOiN  (Rosette). 


rt)    r\    iiiiiuiu.  ' 


O 


«qui  a  établi  l'Egypte»  TOÏ  KATA- 


>  Il  avait  également  confondu  j  =  i'  fj)  met  (dans  ina^' mettre,  etc.)  avec  |l,  ce  que  les  formes  archaïques  m'ont  permis  dô 
bien  indiquer. 

^  Voir  plus  haut  la  note  1  de  la  page  20  que  j'ai  consacrée  au  second  parfait,  basé  sur  le  relatif  jll,  comme  le  second  parfait 
copte-alexandrin  en  êt^''^.  Je  crois  toujours  que,  dans  le  Koufî,  comme  dans  Rosette,  ce  parfait  intervient  souvent.  J'avais  depuis  long- 
temps remarqué,  dans  Rosette  particulièrement,  que  le  temps  en  S\\  est  toujours  un  passé.  Il  en  est  de  même  dans  le  papyrus  gnostique, 
qui,  Brugsch  en  a  donné  des  exemples  (voir  plus  bas),  possède  le  relatif  CT.  Mais  on  trouve  aussi,  comme  ailleurs,  du  reste,  pour  le 
temps  en  e  ou  2*^  présent  dont  Brugsch  a  fort  bien  établi  le  paradigme  (§  283)  à  la  2^  pers.  masc.  du  singulier  pour  ^_  une  variante 
S\\  erk,  que  Brugsch  a  seulement  admise  pour  le  futur  en  ci€  (§  288)  à  la  2*  pers.  fém.  pour  <"!!  et  une  forme  en  <ill  ert  (<5j  ^  ï* 
3®  pers.  intercalaire  pour  ||  =  g,  une  fonne  en  |  |  3  1 1  ou  3  )  d  ^  côte  des  formes  en  Klll.  vil.  am  \\\j  \\\,  En  copte,  le  2°  présent 
a  perdu  la  2**  pers.  masc.  erft;  mais  il  a  gardé  la  2*^  pers.  féminine  e,pG  et  la  3^  pers.  intercalaire  cpe  en  thébain.  L'alexandrin  y 
joint  la  2^  pers.  plur.  cpcTGtt.  au  lieu  de  eTCTil.  Il  en  est  de  même  des  futurs  basés  sur  ce  2"  présent  en  G.  Pour  toutes  ces 
questions  voir  ma  grammaire  copte,  éclairée  par  ses  origines.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  {ce  qui  a  pu  m'arriver  parfois  à  moi- 
même)  cet  auxiliaire  J    =  -CS>-  du  présent  (joint  parfois  en  copte  à  l'auxiliaire  „.  Ex.  GTÊTtl)  avec  le  relatif,  la  particule  ou  l'au- 

xiliaire,  tirés  de  ce  relatif  en3ll=(J(3        ou^=  forme  apocopée  de  GT.    C'est-là,  d'ailleuis,   une  des  difficultés  du  démotique 


que  l'emploi  de  formes  semblabltô,  bien  que  de  diverses  origines,  pour  des  vocables  différents  (v 
}  =  qui  se  lit  C~     cÙ  ^^'i  aussi  bien  que  -<S>-  et  ^. 


syllabaire).  I^ous  avons  déjà  cité 
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î.  = 

"  ^"'^^  qcTq    5\  ~ 

KÎTII: 

L-SA-J'O'J     l    (E 

m-M 

lwi:^-!SS-(l^-T 


© 


kq^.^M--r--k    ^     o     k 


«Ceux  lies  dieux  pliilopators  qui  l'ont  fait  être,  et  ceux  des  dieux  éverjcètes  qui  ont  fait  être  ceux 
qui  lont  fait  être,  et  ceux  des  dieux  frères  qui  ont  fait  être  ceux  qui  les  ont  fait  être»  (Rosette.  Pliilée 
a  ici        au  lieu  de  [1  (S      j. 


SI  III 


«Toi  lune,  chef  <les  étoiles,  ipii  les  a  enfantées >  (Papyrus  içnostique  de  Leide.  XVI.  2.5). 

«(Dieu  fais)  les  morts  se  réveiller  pour  moi»  {ibid..  XXI,  12). 
2°  A  propos  du  participe  en  ex  (§  310). 

TON  BION  TQN  AXePQDQN  EnANOPeûS.XNTO::. 


NOTE  ANNKXE  SUR  L'OPTATIF 

A  PROPOS  DES  DÉCRE'l-S   Dl-;  ROSirrrK,  DK  PHILKE  ET  1>E  CANOPF:. 

PAB 

EuGÈxB  Revillout. 

Je  me  sou\'ien8  que  mon  ami  Krhah  me  disait  autrefois  à  propos  de  mon  Setna  :  «Comment  se  fait-il 
que  vous  ayez  en  démotique  l'optatif  en  ^^  0  (j  ""  VV  (JH  '1"'  n'existait  déjà  plu»  dans  le  nouvel 
égyptien  immédiatement  antérieur':'»  C'est-l.'i  un  jietit  pr(.)lilème  sur  lequel  il  me  faut  revenir. 

Pour  cela,  d'ailleurs,  je  me  référerai  h  un  de  mes  très  anciens  travaux  philologiques  :  mon  étude 
sur  les  temps  de  relation  en  copte,  étude  puliliée  en  1873  dans  les  «Mélanires  d'archéolofrie  éjryptienne ». 
revue  qu'avait  fondée  officiellement  mon  maître  de  Uocoé  avec  le  concours  île  Piebrkt.  de  .Maspero  et  de 
moi.  Là.  je  montrais  :  1»  (|ue  le  temps  en  T«k  ou  T^pi.  qu'on  avait  pris  jusque-là  pour  un  futur,  n'étnit 
en  thébain  qu'un  temps  de  relation,  toujours  réjri  p:>r  un  verlie  précédant  et  qu'on  devait  traduire  par  le 
même  temps   ipie   celui-ci;  2"  qu'il   en   était   de  même   en   Ihéhain   i)our  le  temps  en   nr^   (  ^\        yrl' 
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3"  qu'an  CMjiitrairt'.  ilans  le  dialecte  que  j'a]i|iclaiii  alnru.  selon  la  traditiun.  nienii)liiti(|ne'  et  (jne  j'ai  déniuntré 
depuis  être  Alexandrin,  ee  temps  en  kta.  sans  perdre  les  \alenrs  tliéliaines.  avait  de  jilns  les  \aleurs  d'un 
sulijonetif  mi  il'iin  optatif.  Comme  sulijonetit'.  il  réjrissait  même,  à  la  frree(|ue,  la  partienle  ,irreei|\ie  ^in&. 
tandis  iiuil  laissait  à  atc  et  ate^^^iwc.  qui  a  le  même  sens,  son  ancienne  ré^itiim  par  le  futur,  comme 
eu  tliébain.   Comme  optatif,  il  se  comportait  exactement  comme  le  temps  démoti(iue  en    Ta        H  (1^  dans 

les  décrets  de  liosette,  de  Philée  et  de  Canope.  Notons  que  ces  décrets  n'ont  jajïiai's  l'ojitatif  en  ,=^^011 
^  v\  '<„-.  ^  oi)tatif  qu'on  retrouve  sans  cesse  dans  Setna,  dans  Setme,  dans  le  Koufi.  dans  Petibast,  dans 
le  papyrus  fjnosti(|ue  île  I>eide  et  de  Londres,  et  dans  beaucoup  d'antres  docviments.  tel  que  l'a  établi 
Brugsch  dans  le  §  291  de  sa  fjrammaire  <lémoti(pie.  Dans  l'alexandrin -copte,  au  contraire,  l'optatif  en 
«jkpeqccûTÊM  subsiste  à  côté  du  subjonctif  optatif  dérivé  de  ^\  ^  ^  si»,  v^  C'est  donc  i)urement  et 
simplement  chose  dialectale  et  cela  suffirait  pour  répondre  à  la  (piestion  iI'Erman,  Si  le  nouvel  égyptien 
n'a  pas  l'optatif  en  mai,  c'est  comme  plusieurs  dialectes  démotiques  qui  ne  le  possédaient  pas.  Il  est  pro- 
bable, certain  même,  qu'à  côté  de  ce  nouvel  égj-ptien  là,  il  y  avait  d'autres  dialectes  contemporains  possé- 
dant l'optatif  en  question, 

Alais  il  y  a  mieux. 

Dans  le  iiaiiyrus  moral  de  Leide.   que  j'ai  transcrit  et  traduit  dans  le  journal  asiatique,  l'oiitatif  en 

mai  n'existe  pas  non  plus.  Mais  cette  fois  il  est  remplacé  iKir  un  optatif  en    v\        ^  \\  ,  parallèle 

B      ^  an  .gi^©'^  .E^'';^=_' 

au  subjonctif  ordinaire   en    V\         i^^:i^  ^  V\    a .    Un  voit  (pie   les  dialectes  démotiques  ,se  multiplient 

sous  nos  yeux,  connue  d'ailleurs  les  dialectes  coptes.  Le  iiréteudii  akliminiique  n'a  jamais  été.  du  reste, 
un  dialecte  d'Aklimim,  où  on  parlait  tliébain,  mais  un  dialecte  dont  certains  manuscrits  ont  été  trouvés 
dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Senuti.  Tout  le  loni;  du  cours  ordinaire  du  Nil,  le  thébain  était  en 
usage  à  l'époque  copte.  Il  fallait  sortir  d'Egypte,  selon  l'expression  des  coptes,  pour  aller  îi  Alexandrie,  oii  les 
marchands  égyptien  parlaient  l'alexandrin.  Il  faut  aussi  sortir  d'Egypte,  pour  aller  soit  sur  les  bords  de 
la  mer  rouge,  soit  aux  Oasis  pour  trouver  l'origine  probable  du  nouve.au  dialecte  copte,  dit  akhmimique. 
Nous  étudierons  bientôt,  par  écrit,  en  détail,  toutes  ces  questions,  dont  nous  avons  déjà  beaucoup  parlé 
dans  nos  cours  de  l'Institut  catholique.  Si  nous  en  disons  quelques  mots  aujourd'hui,  c'est  que  la  question 
est  tout-à-fait  parallèle  dans  l'ancien  égyptien.  Pieul  l'avait  parfaitement  compris  et  il  l'a  dit  à  propos  du 
papyrus  Harris  n"  1. 


'  J'ai  pronré  depuis  par  la  pnblîcatioD,  dans  «mes  papyrns  coptes  de  Boulaq  et  du  Louvre»,  d'une  partie  du  cnrtulaire  du  mo- 
nastère de  St.  Jérémie  de  Meinphls,  dont  tous  les  actes  étaient  en  thébain,  comme  tontes  les  inscriptions  de  la  Basse  Egypte,  que  cette 
appellation  était  fausse,  et  que  ce  que  nous  appelons  le  mempliitiqne  ne  devint  au  Caire  le  dialecte  de  la  liturgie  patriarcale  qu'après 
l'invasion  musulmane.  Ce  fut  seulement  alors  que  le  patriarche  monophysite,  sortant  de  son  exil  et  protégé  par  Amrou,  vint  s'établir  là. 
Toutes  les  églises  d'Alexandrie,  occupées  jusque-là  par  Cyrus,  avaient  été  brûlées,  et  Benjamin,  seul  épargné  par  les  envahisseurs,  avait 
d'ailleurs  de  bons  motifs  de  se  rapprocher  d'eux.  11  avait  résolu  aussi  de  rompre  le  plus  possible  avec  les  traditions  bysantines,  et  c'est 
pourquoi  il  abandonna  la  liturgie  grecque  et  fit  écrire  une  liturgie,  en  copte,  dans  le  dialecte  populaire  du  peuple  du  siège  patriarcal  qu'il 
était  obligé  de  ne  pas  occuper,  c'est-ii-dire  du  port  d'Alexandrie.  Ce  dialecte  avait  une  lettre  de  plus,  le  ^  —  T,  que  les  dialectes  du 
cours  ordinaire  du  Nil,  lettre  que  St.  Mesrob,  débarquant  à  Alexandrie,  avait  déjà  empruntée  au  f)^  siècle,  ainsi  que  les  autres  lettres 
coptes  qu'il  introduisit  dans  l'alphabet  arménien  (voir  mon  étude  sur  l'alphabet  copte). 

'  C'est  un  dialecte  usé,  ayant  pris  à  toutes  sources,  comme  celui  du  papyrus  gnostique. 
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NOTE  SUli  LES  BIENS  EUNCIERS  DE  TETUAA  SUIS  EA  PREMIERE 
DYNASTIE  ÉTHIOPIENNE. 

PAR 

Eugène  Revillout. 

Dans  mes  «papyrus  aiebaïques»,  paru  dans  le  XIP  volume  de  la  Revue,  et  dont  je 
donnerai  la  suite  dans  le  prochain  numéro,  j'ai  transcrit,  entre  autres,  en  hiéroglyphes  plu- 
sieurs contrats,  datés  de  liocclioris  de  Habaka  et  de  Tahraka.  Tous  se  rap])orteiit  aux  titres 
de  propriété  imnioljiliére  de  Petuaa,  fils  de  l'etuamcnapi,  et  nous  croyons  utile  d'en  donner, 
ou  d'en  commencer  au  moins,  avec  textes  démotiiiues,  le  mot  à  mut,  dans  la  jiartie  autogra- 
phique  de  ce  fascicule. 

Le  premier  en  date,  celui  de  laii  10  de  Bocchoris,  a  trait  à  un  domaine  de  deux 
aroures  et  demi,  qui  portait  alors  le  nom  de  bien  de  Menkh  et  qui  plus  tard,  eu  l'an  10  de 
Sabaka,  toujours  avec  .sa  même  contenance  de  deux  aroures  et  demie,  portera  le  nom  de 
bien  de  Montekhepertus.    A  cette  date  l'etuamcnapi  l'acquiert  de  Téfanan. 

Un  autre  bien,  portant  le  nom  d'iiéritairc  de  .''^ctamenkau,  est  cédé  en  échange  en 
lan  3  de  Tahraka,  par  les  enfants  de  Sctamenkau,  à  Dji-horsièse-an/-ut'asenb-heb,  tille 
d'Udja-hor-suten  nut.  Deux  ans  plus  tard,  en  l'an  .5,  le  frère  de  Dii-hor-sutenany-ndja  senb- 
heb,  nommé  Pétukhuum,  fils  d'Udjahor  (nom  apocope),  en  avait  hérité  et  le  cède  eu 
échange  à  Petuaa,  toujours  sous  le  même  nom. 

Un  an  plus  tard,  en  lan  C>,  le  même  Pctukhnum,  abandonne  au  même  Petuaa  :  1°  une 

catacombc  tliébaine;  2"  le  bien  d'Udja  lior  son  père;  3'  un  bien,  acquis  par  sa  sanir  Ilotep-èse, 

en  l'an  7  du  roi  Sahaka. 
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Notons  que  dans  ces  deux  derniers  actes,  celui  de  l'au  5  et  celui  de  l'an  G,  il  ne 
s'agit  pas  de  transmissions  proprement  dites,  mais  de  cessions,  commençant  par  les  mots  : 
«A  toi  tel  ou  tel  bien.»  Celle  de  l'an  6  a  nécessité  le  consentement  de  beaucoup  de  co- 
héritiers, parmi  lesquels  la  femme  divorcée  et  la  femme  actuelle  du  ))rincipal  cédant.  Elle 
a  été  faite  d'ailleurs  en  vertu  d'un  serment,  prêté  en  l'an  2,  devant  Amon  et  (juAmou  a 
enregistré.  Il  paraît  qu'il  y  avait  eu,  malgré  cela,  un  procès,  suivi  de  la  présente  transaction 
judiciaire,  faite  en  vertu  des  précédents  partages.  Aussi  les  attestations  des  témoins,  visent- 
elles  ici  ce  simple  abandon  du  cédant  :  «Point  à  donner  part  ou  à  enlever  au  dehors  le 
domaine  d'Udja-hor-suten-nut,  Yctre  dont  ils  ont  fait  l'échange»,  au  lieu  de  viser,  comme  en 
l'an  10  de  Sabaka  et  en  l'an  3  de  Tahraka,  la  transmission  :  «Je  te  transmets  les  deux 
aroures  et  demie»  ou  «nous  te  transmettons  les  quatre  aroures  du  domaine  d'Horsefi.»  Il  y  a 
une  autre  distinction  à  faire,  c'est  en  l'an  20  de  Shabaka,  comme  dans  certains  actes  thé- 
bains  de  Psammétique  la  formule  :  «Reçois  tel  bien.  —  A  reçu  un  tel  bien»,  qui  n'était 
employée  que  dans  les  transmissions  réelles  et  proprement  dites  où  le  concours  de  deux 
volontés  était  nécessaire.  Elle  n'existe  pas  en  l'an  3;  car  l'acte  consenti  envers  l'enfant 
d'Hotepamen  {sic)  n'avait  pas  pleinement  ce  caractère.  C'était  aussi  une  reconnaissance  de 
droits  antérieurs.  Ajoutons  que  le  prêtre  d'Amou  et  du  roi  a,  qui  est  faite  la  déclaration, 
signé  à  tous  les  contrats. 

LES  VOYELLES  EN  ÉGYPTIEN  ET  DANS  LES  LANGUES  SÉMITIQUES. 

PAE 

Eugène  Revillout. 

L'égyptien,  est-il  une  langue  sémitique  comme  le  soutient  la  nouvelle  école  de  Berliu? 
C'est  là  une  question  que  la  société  d'archéologie  biblique  de  Londres,  dont  je  suis  depuis 
si  longtemps  membre  honoraire,  a  soumise  au  référendum  des  égyptologues. 

Comme  beaucoup  d'autres,  dans  un  assez  long  article  (Proceed.  1903,  p.  288 — 294; 
p.  329 — 334;  p.  363 — 368),  j'ai  conclu  pour  la  négative.  En  effet,  la  grammaire  est  tout 
autre  —  en  dehors  de  la  question  du  pronom  absolu,  dont  la  nécessité  ne  s'est  fait  que  tar- 
divement sentir  et  qui  paraît,  comme  beaucoup  de  mots,  surtout  ceux  qui  ont  rapport  au 
commerce,  un  emprunt  direct  aux  langues  sémitiques. 

Je  sais  bien  que  Levi  dans  son  dictionnaire,  auquel  j'ai  fait  donner  le  prix  royal 
par  l'Académie  des  Lincei  (comme  plus  tard  à  Schiaparelli),  a  poussé  très  loin  Vhébraïsation 
de  l'égyptien  —  ce  dont  j'ai  des  lors,  dans  mon  rapport  même,  signalé  l'abus. 

Mais  quand  bien  même  on  voudrait,  à  toute  force,  rattacher  l'égyptien  aux  langues 
sémitiques  (comme  le  D''  Karl  Abel  a  voulu  le  rattacher  aux  langues  indo-germaniques), 
il  faudrait  dire  alors  que  c'est  une  langue  proto-sémitique,  organisée  séparément  à  une  époque 
antéhistorique,  alors  que  les  sémites  eux-mêmes  n'avaient  pas  encore  leur  grammaire.^ 

•  La  grammaire  des  Égyptiens,  même  à  la  meilleure  époque,  en  était  encore  à  cet  état  agglutinatif 
de  racines  juxtaposées,  pour  former  des  temps  et  des  modes  —  état  que  les  philologues  de  l'école  de  Bopp, 
faisant  l'étude  comparée  des  langues,  ont  supposé  au  début  même  pour  les  langues  indo-germaniques.  La 
désinence  temporelle  qu'on  a  seulement  pour  le  passif  en  o^  n'a  pas  ce  rôle  en  réalité  chez  eux  :  et  la 
grammaire  subit  les  révolutions  les  plus  capitales  dans  son  évolution.  Il  n'y  a  pas  de  grammaire  égyptienne 
proprement  dite,  mais  des  grammaires  successives  et  souvent  locales  de  l'égyptien. 
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Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  bien  le  rcenuiKiitiT,  la  (luostioii  des  voyelles  se  pose  de  niénie 
dans  l'égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques. 

Faut-il  voir  dans  l'alepli  (s  =  (|  =  "^ j,  le  iod  ("  =  (1  (IV  le  vav  (1  =  ^\  et  même 
Vain  (î?  =  .= — D  ou  u)'  des  consonnes  (luiesccntes  ou  muettes  selon  le  .système  adopté  pour 
les  langues  sémiti(|ues  par  les  Jlassoiètes  hébreux,  arabes,  etc.  et  pour  l'égyptien  par  les 
égyptologues  de  15erlin?  Fnut-il  y  voir,  au  contraire,  d'anciennes  voyelles  intermittentes,  com- 
parables aux  voyelles  écrites  de  l'anglais  si  difî'érentes  des  voyelles  parlées  et  dont  l'échelle 
vocale  parfois  grossie  a  été  aussi,  selon  les  dialectes  parfois,  réduite  pratiquement  aux  trois 
voyelles  fondamentales  de  l'arabe  et  des  textes  chaldéens  transcrits  en  cunéiformes?  Evi- 
demment, l'origine  n'a  pas  empêché  ces  voyelles  originaires,  en  égyptien  et  en  sémite,  d'être 
dans  le  cours  des  siècles  mues  ou  changées  d'une  autre  manière,  comme  en  anglais.  C'est 
à  cette  seconde  hypothèse  que  je  me  suis  rattaché  dans  un  travail  très  détaillé. 

En  fait,  les  lettres  cdeph,  iod,  vav  et  ain,  dont  la  forme  a  été  empruntée  par  les  Phé- 
niciens aux  Égyptiens  (ainsi  que  l'ont  démontrée  de  Kougé  et  Fii.  Lenoumant  dans  des  mémoires 
dont  les  conclusions,  attaquées  maintenant,  tiennent  toujours,  à  mon  avis),  les  lettres  alc2)h, 
iod,  vav  et  ain,  dis-je,  sont  devenus  en  grec  l'alpha  (A),  le  iota  (1),  le  ypsilou  et  l'omicron 
avec  leurs  formes  jihénieiennes  qui  ont  passé  ensuite,  en  se  transformant,  dans  tous  les  alpha- 
bets orientaux  et  occidentaux,  ainsi  que  l'a  très  bien  démontré  Renan  dans  son  cours  de  1870 
au  collège  de  France.  Mais  dans  le  sémitisme  primitif,  y  eut-il  ainsi  quatre,  je  le  répète,  voyelles 
(et  peut-être  davantage)  ou  seulement  trois  (a,  i,  u)  que  l'on  retrouve  seules  dans  l'arabe 
et  dans  le  sémite  des  cunéiformes?  Ces  voyelles  non  écrites,  étaient-elles  seulement  médiales, 
ou  étaient-elles  aussi  finales  pour  marquer  des  déclinaisons  et  des  modes  verbaux,  et  ne  seraient- 
elles  tombées  à  la  tin  ou  niodiliées  dans  divers  dialectes  qu'un  peu  plus  tard?  L'ain  avec  son 
son  guttural,  partout  ailleurs  que  dans  le  chaldécn  des  eunéifornios.  oii  il  devient  la  plus 
faible  des  voyelles,  un  e,  était-il  en  hébreu,  en  arabe,  en  égyptien,  etc.  un  o  ou  au  con- 
traire une  consonne  véritable  très  différente  de  l'aleph  et  du  he  quiescent?  Le  Met  n,  n'est-il 
devenu  un  r-.y.  qu'en  grec?  Le  he  (n),  devenu  lui  aussi  dans  l'alphabet  ]iliénico-grcc  une 
voyelle,  le  epsilon,  et  ([ui  n'a  aucun  correspondant  sous  ce  rapport  en  égyptien,  n'estil  pas 
alors  une  transformation  de  l'aspiration  douce,  ((u'il  est  très  récllenient  en  sémite  et  qui  est 
représentée  eu  égyptien  jiar  le  fD  ou  le  fi  =  » — .? 

Ce  sont  là  des  questions  qui  auront  mieux  leur  place  dans  notre  étude  de  l'alphabet  égyptien. 

La  question  qui  se  pose  en  ce  moment  est  celle-ci.  Comme  points  voyelles,  pour  ainsi 
dire,  c'est-à-dire  comme  voyelles  non  écrites  et  intercalées  dans  la  prononciation,  soit  entre 
les  consonnes  écrites,  soit  sur  ou  avec  les  lettres  voyelles  —  que  les  sémitisants  me  par- 
donnent cette  expression  —  sont-elles  au  nombre  de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  de  six  ou  sept, 

'  On  peut  mr'iiie  :illor  plus  loin,  nous  le  verrous,  dans  l.a  vocalisation  (les  anciennes  prétendues  con- 
.siinnos  liél)raï(|Ui's.  Il  ne  .serait  )ias  impossible,  d'ailleurs.  (|ue.  tout  en  les  considiTant  toujours  eoinnic 
eonsonnes.  les  .Massorf'tes  se  soient  inspir(''s  «le  cette  ancienne  vocalisation  anlii|ue  (?)  dans  leur  système 
(le  motions.  L'alei)li-alplia  réiMind  au  pathah,  la  plus  brève  de  toutes  les  voyelles,  le  khet  =  r,!»  au  tsiré, 
la  plus  longue;  le  n  =  epsilon  dont  celle-ci  tient  ausisi  la  place  flans  l'alplialiet  au  ségol  et  le  ain  (P  = 
>=— "1  au  kamets.  avec  la  double  valeur  a  et  o.  <|ue  nous  ctm.statons  pour  le  .»— n  sim))lf  ou  double  dans 
les  transcriptions  ffreccpies.  De  leur  côté,  le  holatn  et  le  shourouk  (ou  le  kibuU)  représentent  la  doulile 
prononciation  vocale  du  vai\  cpu  se  transfonne  aussi  en  con.sonne  ou  semi-voyelle  F  ou  digamma  et  le 
hirik  au  iod.  h  la  fois  aussi  voyelle  ou  consonne. 
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et  faut-il  les  supi)oscr  ad  libitum  en  égyptien  dans  les  trauseriptions  des  mots  écrits,  comme 
le  font  MM.  Erman,  Maspero,  etc.? 

Au  point  de  vue  pratique,  disons  de  suite  qu'à  mon  avis  cette  école  a  tort.  Il  faut 
s'en  tenir  à  ce  qu'avaient  décidé,  dans  un  congrès  de  Londres,  de  Eougé,  Lepsios,  Birch, 
Brugsch,'  etc.,  c'est-à-dire  à  la  transcription  des  lettres  écrites  voyelles  ou  consonnes.  Sans 
doute,  cette  prononciation  ne  représente  pas  celle  des  Égyptiens  de  l'époque  classique.  Cer- 
taines variantes  nous  donnent  parfois  d'autres  indications,  ainsi  que  les  transcriptions  grecques 
et  les  équivalences  coptes.  Mais,  disons-le  bien,  les  transcriptions  contemporaines  des  Grecs, 
comme  les  équivalences  postérieures  coptes,  s'éloignent  encore  beaucoup  plus  de  la  pronon- 
ciation qu'ERMAN  et  Maspero  ont  fait  adopter  par  leurs  disciples,  que  même  la  lecture  obvie 
des  signes  de  la  vieille  école  égyptologique  à  laquelle  je  continue  à  me  rattacher. 

Au  point  de  vue  théorique,  toutes  les  hypothèses  sont  permises;  et  il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile,  comme  terme  de  comparaison  pour  les  égyptologues,  de  donner  ici  l'étude  con- 
sciencieuse que  j'avais  faite  de  la  vocalisation  hébraïque  eu  1868 — 9  dans  un  mémoire  que 
je  comptais  faire  publier  par  cette  école  pratique  des  Hautes  Etudes,  fondée  par  mon  ami 
regretté  Duruy  et  à  laquelle  j'avais  été  proposé  par  les  directeurs  de  la  section  comme 
maître  de  conférences  de  la  langue  hébraïque,  langue  que  j'enseignais  déjà  d'une  façon  libre. 
Mon  mémoire,  encore  inédit,  a  été,  du  reste,  fort  apprécié  par  mon  ami  et  ancien  maître 
M.  Barges,  professeur  d'hébreu  à  la  Sorbonne,^  si  expert  dans  les  études  relatives  aux  Hébreux 
de  toute  époque,  depuis  la  TJiorè  jusqu'à  la  Mishna,  au  Talmud  et  aux  rabbins. 

Tout  ceci  est  bien  loin  de  nous.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  mes  idées  tendent 
à  se  modifier  sur  certains  points  d'ailleurs  toujours  problématiques. 

'  Chabas  n'en  différait  qu'en  substituant  les  lettres  cojjtes  elles-mêmes  aux  transcriptions. 

'  Voici  la  lettre  que  je  reçus  de  lui  à  ce  .sujet  :  «Paris,  le  3  juillet  18G9.  Mon  cher  ami,  J'ai  lu 
avec  attention  \-otre  mémoire  sur  la  vocalisation  héhra'i'que  que  vous  avez  soumis  à  mon  examen  :  ce  tra- 
vail vous  fait  honneur.  Vous  vous  y  êtes  proposé  de  fixer  les  régies  que  doit  suivre,  d'une  façon  absolue, 
chacun  des  signes  graphiques  de  la  langue  hébraïque,  voyelles,  consonnes  aspirées,  muettes,  accents  toniques 
dagesh.  sheva.  etc.  Vous  avez  voulu  montrer  par  des  preuves,  pour  ainsi  dire  mathémati(iues,  que  toute  la 
langue  hébra'ique  procède  par  séries  et  par  nuances  insensibles,  que  les  groupements  en  brèves  et  en  longues, 
et  ainsi,  du  reste,  tout  utiles  qu'ils  soient,  sont  pourtant  tout-à-fait  insuffisants  et  superficiels;  que  chacune 
des  voyelles,  par  exemple,  a  sa  physionomie  qui  lui  est  propre  et  qui  est  échelonnée  suivant  un  ordre 
d'ensemble  rigoureux,  depuis  le  patali,  la  plus  brève  de  toutes  les  brèves,  jusqu'au  holem  et  au  tséré,  les 
plus  longues  de  toutes  les  longues.  Enfin,  aucune  voyelle  ne  suit  d'après  vos  règles  des  haliitudcs  uni- 
formément identiques  à  celle  qui  la  précède  dans  la  série  et  à  celle  qui  la  suit.  Le  chapitre  des  aspirées,  sur 
lequel  vous  avez  spécialement  attiré  mon  attention,  est  conçu  dans  le  même  esprit,  avec  la  même  méthode,  et 
vous  avez  montré  par  des  preuves  irréfutables  que  chacune  des  lettres  de  ce  groupe  a  bien  sa  jihysidnomie, 
ses  attractions,  ses  sympathies  spéciales.  II  y  a  là,  incontestablement,  une  somme  de  recherches  et  de  travail 
considérable.  Il  est  seulement  à  regretter  que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  développer  davantage  vos 
preuves,  vos  exemples  et  vos  conclusions,  car,  tel  qu'il  est,  il  ne  peut  guère  être  apprécié  et  compris  pleine- 
ment que  par  ceux  qui  connaissent  à  fond  les  principes  de  la  langue  héliraïquc,  et  qui  ont  vieilli  dans  les 
études  philologiques  et  grammaticales.  En  résume,  malgré  des  imperfections  inévitables,  votre  travail  me 
paraît  neuf,  consciencieux,  solide,  et  jamais  Ewald  lui-même,  ni  aucun  autre  grammairien,  n'a  soupçonné  les 
conclusions  que  vous  soumettez  aujourd'hui  à  l'attention  des  linguistes  et  des  philologues.  Il  faut  que  les 
hébraïsauts  se  retrempent  de  plus  en  plus  dans  l'étude  minutieuse  et  analytique  des  textes,  et  à  ce  point 
de  vue  la  méthode  de  dépouillement  complet  est  toujours  la  meilleure,  quand  elle  est  employée  avec 
discernement,  conmie  je  me  plais  à  reconnaître  que  vous  l'avez  fait.  Continuez  donc,  cher  ami,  votre  oeuvre, 
car  je  la  crois  utile  :  et  les  travaux  qui  paraissent  en  France  dans  les  Revues  sont  trop  souvent,  hélas  I, 
bien  superficiels.  Agréez,  cher  ami,  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués 

L'abbé  J.  J.  Bargè=. 
Ijrofcsseur  d'hébreu  à  la  Sorlionne.» 
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ESSAI  SUR  LA  VOCALISATION  HÉBRAÏQUE. 

PAU 

Eugène  Revillout. 

Uu  même  esprit  des  racines  identiques  se  retrouvent  au  fond  de  l'hébreu,  du  samari- 
tain, du  syria(iue,  du  mandaïte,  de  l'arabe,  de  l'éthiopien.  Et  pourtant  ces  diverses  langues 
ne  sont  pas  de  simples  dialectes.  Chacune  d'entre  elles  a  sa  physionomie  qui  lui  est  propre 
et  qui  la  distingue  absolument  des  langues-sœurs.  Cette  physionomie,  elle  la  tient  presque 
exclusivement  du  système  de  vocalisation  qui  lui  est  appliqué.  De  là,  ses  formes  verbales 
ou  autres,  sa  syntaxe,  si  elle  en  a,  sa  pauvreté  ou  sa  richesse.  Le  samaritain  sans  voyelles 
est,  pour  ainsi  dire,  une  ébauche,  tandis  que  l'arabe  littéraire  doit  sa  fécondité  extrême,  sa 
variété,  sou  élégance  à  l'emploi  savant  de  ses  trois  voyelles  et  de  ses  trois  consonnes  débiles 
devenues  lettres  de  prolongation. 

L'arabe  est  la  seule  des  langues  sémitiques  qui  ait  une  syntaxe  à  proprement  parler, 
parce  qu'elle  est  la  seule  qui  possède  des  déclinaisons  pour  ses  substantifs,  et  pour  ses 
verbes  des  modes  définis,  des  indicatifs,  des  subjonctifs,  des  conditionnels.'  Ainsi  pouvaient 
être  fixés  de  la  manière  la  plus  complète  les  rapports  réciproques  des  mots,  des  i)ropositions 
et  des  phrases,  rapports  dont  la  législation  forme  ce  qu'on  nomme  une  syntaxe.  Eh  bien, 
en  arabe,  les  trois  cas  des  déclinaisons,  nominatif,  génitif,  accusatif,  se  forment  jiar  I  ad- 
jonction simple  des  trois  voyelles  fondamentales;  la  transformation  de  l'indicatif  en  subjonctif 
ou  conditionnel  s'opère  par  le  changement  d'une  voyelle  pour  une  autre,  ou  sa  suppression 
par  un  djesma. 

Là  ne  se  borne  pas  l'influence  qu'a  eue  chez  les  Arabes  le  système  adopté  pour  voca- 
liser les  consonnes  communes  aux  langues  sémitiques,  les  conjugaisons  irrégulières  n'auraient 
plus  de  formes  rcconnaissables,  la  grammaire  arabe  serait  un  chaos,  et  l'on  ne  pourrait  en 
sortir,  si  l'on  n'avait  pour  se  guider  la  connaissance  de  son  euphonie  particulière. 

Les  règles  de  cette  euphonie,  déjà  entrevues  en  partie  par  les  grammairiens  arabes 
eux-mêmes,  ont  été  admirablement  mises  en  lumière  par  Sylvestre  de  Sacv.  Les  travaux 
de  ce  savant  illustre  ont  été  une  révélation.  On  a  vu  que  les  anomalies  les  plus  étranges 
en  apparence,  dans  les  conjugaisons  les  plus  irrégulières,  s'cxpiiciuaicnt  tout  naturellement 
par  (|uel(|ues  grands  inincipcs  de  vocalisation  et  de  transformations  littérales  connexes,  prin- 
cipes qui  ne  s'appiiiiuaicnt  i)as  seulement  aux  conjugaisons,  mais  à  tout  l'ensemble  de  la 
langue  arabe. 


'  On  ne  p.arlait  frui're  alors  (et  avec  bien  des  doutes  encore  expriiuiV»  p.ir  Renan)  dca  Lingues  de 
Babylonc  et  do  Ninive,  écrites  en  cunéiformes,  et  dont  les  trois  voyelles  fondanicntalts.  eniployéis  pour 
les  déclin.iisons  et  les  eonjufî.iisons,  .ainsi  que  l'ensciiilile  de  .s.t  syntaxe,  se  rai)i)roclient  tant  de  ce  (pie 
nous  trouvons  dans  laralie  littéraire.  Les  usaffcs  juridi(|ues  relatifs  à  la  famille,  î^  lliérédité,  h  la  propriété, 
qu'on  retrouve  dans  le  eaillcui  de  Michaux  et  <lan9  d'autres  documents  ilu  même  ffcnre.  font  également 
penser  .-lu  nnmde  arabe.  D'antres,  en  plus  prand  nondire.  .sont  plutftt  comparalde  ."i  ceux  de  la  l'Iiénicie. 
nommée  par  les  Assyro-Clialdéens  «le  pays  d'arrière»,  et  à  latpielle  se  rapportent  aussi  de  nombreuse» 
8ou8crii)tion8  aliihabétiques  à  des  contrats  écrits  en  cunéiformes.  Il  y  a  1:\  pour  les  orifrines  un  problème 
à  étudier.     (Xote  surajoutée.) 
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Cette  vocalisation,  dont  la  grammaire  arabe  dépend  presque  eu  entier/  n'est  pas  la 
même,  je  le  répète,  qu'ont  acceptée  les  langues-sœurs;  cliacuue  des  races  sémitiques  a  com- 
pris autrement  l'usage  des  voyelles,  leur  nombre,  leur  nature,  leurs  rapports  mutuels  et  leur 
influence  sur  les  consonnes  ou  réciproquement. 

De  toutes  les  langues  ainsi  constituées,  l'hébreu  est  de  beaucoup  la  plus  riche  en 
voyelles,  et  chaque  voj'elle  y  possède  des  propriétés  qui  lui  sont  personnelles,  pour  ainsi 
dire.  Il  ne  s'agit  plus,  comme  en  arabe,  de  trois  voyelles  également  brèves,  qui  deviennent 
également  longues  quand  elles  sont  munies  de  leurs  lettres  de  prolongation.  Non,  toutes  les 
nuances  entre  la  brévissime  et  la  longue  la  plus  accentuée  sont  représentées  en  hébreu  par 
une  voyelle  ditïérente;  des  lettres  de  prolongation,  moitié  voyelles,  moitié  consonnes,  forment 
le  passage  de  cette  série  à  celle  des  consonnes  également  nuancées;  enfin  une  troisième 
série,  celle  d'accents  toniques  très  variés,  qui  changent  ou  soutiennent  les  voyelles,  forme 
le  complément  du  système.  Il  en  résulte  une  euphonie  spéciale  et  une  grammaire  spéciale. 
Car  ainsi  que  l'arabe  littéraire,  l'hébreu  littéraire  est  basé  sur  son  euphonie. 

Mais  l'euphonie  hébraïque  est  bien  loin  d'être  aussi  connue  que  l'euphonie  arabe.  Aucun 
Sylvestre  de  Sacy  n'en  a  fait  l'objet  de  ses  études. 

Et  cependant,  pour  être  animée  d'un  autre  souffle,  elle  n'en  est  pas  moins  une  con- 
ception remarquable  et  puissante;  pour  offrir  plus  de  variété,  elle  n'en  forme  pas  un  en- 
semble moins  cohérent  ou  moins  complet. 

Quand  on  en  saisit  les  grands  traits,  on  est  surpris  de  voir  combien  peu  est  aban- 
donné au  hazard  et  à  l'arbitraire  dans  un  système  de  vocalisation  si  riche  en  nuances  et 
par  cela  même  si  compliqué,  et,  en  même  temps,  on  se  convainc  que  là  seulement  est  le 
nœud  de  toute  la  grammaire  hébraïque,  y  compris  les  formes  verbales. 

Une  conviction  profonde,  basée  sur  des  recherches  qui  nous  ont  pris  beaucoup  de  temps, 
nous  détermine  à  exprimer  modestement  sur  ce  sujet  une  opinion  contraire  à  celle  d'un 
homme  supérieur,  M.  Eenan,  de  l'Institut. 

Avec  le  charme  de  sou  style  inimitable,  l'éminent  académicien  a  soutenu  sur  l'origine 
des  grammaires  sémitiques  une  doctrine  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  chacune  des  formes 
grammaticales  répond  à  un  besoin  de  la  pensée  humaine,  et  de  même  que  l'esprit  humain 
était  complet  dans  toutes  ses  facultés  au  moment  de  sa  création,  de  même  la  langue  sémi- 
tique, d'abord  unique,^  était  complète  dans  toutes  ses  formes  au  moment  où  elle  a  paru. 

'  Nous  visions  surtout  Tarabe  littéraire.  L'arabe  vulgaire,  dont  les  divers  dialectes  sont  en  usage 
maintenant,  tout  en  ayant  pris  pour  base  les  règles  euphoniques  de  l'arabe  littéraire,  n'a  pas  les  voyelles 
finales,  formant  les  déclinaisons  et  les  modes,  et  est  à  comparer  à  ce  point  de  vue  aux  autres  langues 
sémitiques  —  les  cunéiformes  mis  à  part.     (Note  surajoutée.) 

^  Du  moins  c'est  l'opinion  à  laquelle  M.  Eenan  semble  se  rattacher  dans  son  dernier  article  (Revue 
de  linguistique  1869).  Antérieurement  il  semblait  disposé  à  admettre  dans  le  principe  une  végétation  con- 
fuse de  dialectes  individuels  dont  le  fond  commun  était  imposé  par  les  caractères  physiques  et  psycho- 
logiques de  la  race. 

«Au  commencement,  dit-il  (Histoire  des  langues  sémitiques,  p.  32).  il  y  avait  autant  de  dialectes, 
que  de  familles,  de  confréries,  je  dirais  presque  d'individus.  Chaque  groupe  formait  son  langage  sur  un 
fond  imposé,  il  est  vrai,  mais  en  suivant  son  instinct  et  en  subissant  les  influences  que  le  climat,  le  genre 
de  vie,  les  aliments  exerçaient  sur  les  organes  de  la  parole  et  les  opérations  de  l'intelligence.  On  parlait 
par  besoin  social  et  par  besoin  psychologique,  sans  se  préoccuper  de  la  conformité  du  langage  que  l'on 
parlait  avec  un  type  autorisé  et  général.» 
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«La  grammaire  de  chaque  race  fut  formée  d'un  seul  coup;  dit  M.  Renan;  la  borne,  posée 
par  l'effort  spontané  du  génie  primitif,  n'a  guère  été  dépassée.» 

Cette  théorie  repose  sur  des  doctrines  de  psychologie  comparée  et  presque  de  phy- 
siologie, qui  sépare  l'espèce  humaine  en  races  absolument  distinctes,  soit  au  point  de  vue 
de  la  pensée,  soit  au  point  de  vue  de  l'expression  que  cette  pensée  peut  revêtir.  Pour 
M.  Renan,  changer  de  grammaire  serait,  pour  ainsi  dire,  changer  d'âme,  puisque  le  langage 
de  chaque  race  «représente,  dans  son  harmonie,  l'ensemble  des  fiicultés  humaines»  qui  sont 
dévolues  à  cette  race. 

Eu  ce  qui  touche  les  races  sémitiques,  M.  Renan  admet  que  les  grammaires,  hébraïque, 
arabe,  éthiopienne,  etc.,  n'ont  rien  ajouté  aux  conjugaisons  primitives;  et  que  ne  pouvant 
s'enrichir,  elles  se  sont  appauvries.  «Il  fut  un  temps,  dit-il  (Revue  de  linguistique,  2°  fascicule 
1869),  où  il  y  eut  une  langue  sémitique  primitive  possédant  toutes  les  richesses  dont  chacune 
des  langues  sémitiques  a  emporté  les  débris.» 

Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  nous  mènerait  beaucoup  trop  loin,  nous  devons 
dire  que,  du  moins  au  point  de  vue  de  la  philologie  comparée,  le  seul  qui  puisse  nous 
occuper  ici,  ces  doctrines,  dans  leurs  prémisses,  nous  semblent  n'avoir  pas  pu  subir  avan- 
tageusement l'épreuve  décisive  d'une  vérification,  pour  ainsi  dire  expérimentale. 

Lorsque  l'abbé  de  l'Epée  a  pris  les  sourds-muets  de  la  race  indo-européenne,  pour  leur 
créer  une  grammaire  et  un  langage  qui  satisfit  le  plus  complètement  possible  aux  besoins  actuels 
de  leur  esprit,  il  est  parti  de  données  contraires  à  celles  de  M.  Renan,  et  il  a  pleinement  réussi. 

Ce  langage  et  cette  grammaire,  qui  répondaient  si  bien  aux  facukés  intellectuelles  de 
nos  sourds-muets,  n'avaient  pourtant  nulle  analogie  avec  les  nôtres;  mais  ils  ressemblaient,  à 
s'y  méprendre,  aux  éléments  mimiques  de  la  grammaire  et  du  langage  dont  l'ancienne  Egypte 
se  servait  pour  écrire  sur  ses  monuments.  Cette  identité  nous  avait  frappé,  il  y  a  deux  ans, 
et  nous  avons  montré,  dans  une  série  d'articles,'  que  les  mêmes  images  avaient  servi  dans 
des  races  si  éloignées  à  exprimer  non  seulement  les  mêmes  pensées,  mais  les  mêmes  flexions 
grammaticales,  les  mêmes  rapports  entre  les  mots. 

Nous  pouvons  donc,  à  ce  qu'il  nous  semble,  sans  être  arrêtés  par  des  arguments  étran- 
gers à  notre  sujet,  malgré  l'immense  talent  du  savant  écrivain  auxquels  ils  sont  dus,  en 
revenir  aux  langues  sémitiques  envisagées  seulement  en  elle-mêmes. 

'  Dans  cette  série  d'articles,  je  m'étais  surtout  préoccupé  de  comparer  le  mélange  d'idéographie  et 
de  phonétisme  qu'on  trouvait  dans  le  système  de  l'abbé  de  L'Épée  comme  dans  l'égyptien.  Je  parlais  alors, 
non  de  l'état  historique  de  la  langue  égyptienne  à  une  époque  donnée,  mais  des  principes  mêmes  qui  ont 
présidé  cà  sa  formation.  Notons  d'ailleurs  que,  pour  cette  formation,  même  après  la  découverte  faite  par 
Amélineau,  des  monuments  archaïques,  occupant  maintenant,  malgré  leur  concision,  une  si  large  place  dans 
les  études  égyptiennes,  il  est  difficile  de  dire,  d'une  façon  précise,  si  oui  ou  non  (plutôt  non)  le  hiérogly- 
phisme  idéographique  a  été  le  seul  élément  primitif  de  cette  écriture  oîi  le  phonétisme  a  joué  aussi  un  si 
grand  rôle,  toujours  à  côté  de  l'idéogramme.  Certaines  tablettes  du  British  Jluseum,  ramenant  de  même  à  un 
hiéroglyphisme  les  cunéiformes,  permettent  de  poser  le  même  point  d'interrogation  pour  la  C'haldée.  S'il 
fallait  en  croire  feu  notre  ami  Lacouperie,  ce  serait  à  la  Chaldée  que  la  Chine  aurait  emprunté  les  premiers 
éléments  de  sa  civilisation  et  de  son  écriture.  Celle-ci,  se  basait-elle  d'abord  sur  l'idéographie  et  le  pho- 
nétisme mélangés?  Était-elle,  au  contraire,  uniquement  idéographique,  comme  la  langue  mandarinique 
actuelle,  qui  se  lit  de  tant  de  manières  différentes  selon  les  provinces?  C'est  ce  que  les  progrès  de  la 
sinologie  nous  apprendront  peut-être,  bien  que  la  destruction  des  livres,  exigée  par  un  empereur  à  une 
époque  antique,  rende  le  problème  plus  difficile.    (Note  surajoutée). 
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Eh  bien',  daus  les  races  séiuitiiiues  il  eu  est  une  au  moins  qui  a  du  se  créer  une 
grammaire  toute  spéciale.  L'arabe  littéraire,  nous  l'avons  vu,  possède  des  déclinaisons,  des 
coujugaisous,  des  comparatifs,  etc.;  il  a  reçu  une  syntaxe  savante,  semblable  aux  syntaxes 
latine  ou  grecque  et  jiar  conséquent  aussi  éloignée  qu'il  est  jtossible  du  système  sémitique, 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  l'hébreu.  Peut-on  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  là  de  changement 
fondamental  dans  la  grammaire  primitive?  Mais  dans  l'envahissement  de  ces  formes  nou- 
velles, la  grammaire  primitive  est  à  peine  distincte. 

Autant  vaudrait  dire  que  cette  richesse,  cette  souplesse,  cette  précision  de  l'arabe 
littéraire  .sont  une  décadence,  un  affaiblissement,  un  oubli. 

Tout  au  contraire,  cette  langue  merveilleuse  est,  dans  les  traits  les  plus  importants, 
une  formation  secondaire  due  au  travail  de  l'esprit  Mecquois,  tant  sur  les  éléments  primitifs, 
les  consonnes,  que  sur  les  voyelles  qui  servaient  de  chair  à  ce  squelette. 

Un  travail  semblable  a  produit  l'hébreu  que  les  Massorètes  nous  ont  transmis,  hébreu 
savant,  riche  en  conjugaisons,  qui  sont  basées  sur  les  seules  voyelles  et  qui  déterminent  le 
sens,  autrement  vague  et  indistinct. 

Certes,  il  y  a  peu  de  syuonimie  entre  ces  quatre  propositions  :  «je  tuerai»,  «je  serai 
tué»,  «je  ferai  tuer»  «on  me  fera  tuer».  Eb  bien!  eu  dehors  des  voyelles,  ces  propositions 
si  différentes  seraient  représentées  par  un  seul  mot  :  btSpS;  mot  qui,  vocalisé  de  quatre 
manières  différentes,  représente  dans  Ihébrcu  littéraire  quatre  conjugaisons  :  l'actif  ou  Kal, 
le  passif  ou  Nix)lial,  un  excitatif  ou  Fiel,  et  le  passif  de  l'exeifatif  ou  Fual-,  une  cinquième 
vocalisation  donnerait  l'Jiophal,  passif  d'un  autre  excitatif  à  signification  encore  plus  accusée. 

Les  voyelles  seules  permettent  la  distinction  du  meurtrier  et  de  la  victime,  distinction 
souvent  impossible  en  dehors  d'elles  daus  les  prophéties,  dans  les  ouvrages  poétiques,  par- 
tout, en  un  mot,  où  le  sens  ne  se  trouve  pas  fixé  par  la  suite  du  récit. 

Ainsi  les  voyelles  ne  sont  pas  moins  indispensables  en  hébreu  qu'eu  arabe.  De  part 
et  d'autre,  elles  ont  servi  à  constituer  la  grammaire  et  la  langue  en  ce  qu'elle  a  de  net  et 
de  précis.  II  est,  du  reste,  bien  évident  pour  nous  que  la  vocalisation  arabe  existait  depuis 
longtemps,  dans  l'usage  vulgaire  aussi  bien  que  dans  la  lecture,  quand  elles  ont  été,  pour 
la  première  fois,  fixées  par  des  points  sur  les  textes.*  Nous  ne  pensons  pas  que  les  gram- 
maires se  soient  jamais  faites  d'un  seul  coup.  Nous  ne  supposons  pas  qu'un  homme  de  génie 
puisse  imposer  un  jour  toute  une  langue  à  un  peuple,  ou  même  imposer  aux  savants  tra- 
ditionalistes d'une  nation  religieuse  une  révolution  aussi  complète  daus  la  constitution  de  leur 
langue  sacrée. 

Les  transformations  .s'accomplissent  graduellement,  par  la  suite  des  années,  et  les  gram- 
mairiens, lorsqu'ils  surviennent,  peuvent  tout  au  plus  achever  une  ceuvre  qui  fut  ébauchée 
en  dehors  d'eux. 


'  La  comparaison  des  cunéiformes  le  prouve  et  amène  (comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  à  propos 
des  courants  juridiques  qui  se  disputent  la  Chaldée)  à  admettre  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  le  monde 
sémitique  deux  rameaux  essentiellement  distincts.  Pour  la  déelaraison  et  la  conjug^aison  modale  de  l'arabe 
littéraire,  il  faut  définitivement  renoncer  à  songer,  comme  on  l'a  tenté,  à  ime  imitation  grecque  ou  latine. 
Les  instincts  particuliers  de  la  race  ont  tout  fait.  Les  problèmes  que  j'agitais  dans  ce  travail  n'en  restent 
pas  moins  entiers.  Ils  sont  même  plus  empoignants,  si  je  puis  ni'exprimer  ainsi.    (Note  surajoutée.) 
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Il  ;i  dû  se  faire  autret'uis  dans  certaines  parties  de  l'Orient  ce  qui  se  fait  encore  au- 
jourd'hui dans  le  langage  vulgaire  chez  les  Araijcs:  on  y  iironouçait  dans  la  lecture  ou 
dans  le  discours  des  voyelles  qu'on  ne  marquait  jias  sur  les  textes  et  qui  appartenaient 
précisément  à  la  forme  grammaticale. 

L'euphonie  hébra'ique  ne  nous  semble  donc  pas  plus  l'œuvre  exclusive  des  Massorètes, 
que  la  grammaire  arabe  l'œuvre  exclusive  de  ceux  qui  ponctuèrent  le  Coran. 

Si  l'évidence  paraît  moins  grande  au  premier  abord  pour  l'hébreu  que  pour  l'arabe 
littéraire,  cela  tient  à  ce  que  le  Coran  est  si  récent  par  rap|)ort  à  la  BiijJe. 

Les  textes  de  Mo'ise  ayant  été  gravés  dans  leurs  consonnes  à  une  époque  où  l'on 
gravait  les  seules  consonnes,  et  où  la  grammaire  hébra'ique  n'était,  du  reste,  point  encore 
constituée  telle  qu'elle  fut  depuis,  ces  consonnes  restèrent  invariables  comme  faisant  partie 
du  texte  sacré,  et  la  réaction  des  voyelles  sur  les  lettres  de  même  organe  se  trouva  défi- 
nitivement presque  anihilée  par  le  fait.  Les  Arabes,  au  contraire,  n'eurent  un  texte  sacré 
que  lorsqu'ils  avaient  achevé  la  constitution  de  leur  grammaire  :  de  là  ce  luxe  de  mutatious 
et  transformations  des  lettres  débiles,  changements  qui  seraient  iuexpliquables,  si  r(jn  négli- 
geait les  voyelles,  et  qui  ne  permettent  à  personne  d'eu  méconnaître  l'utilité. 

Au  fond,  la  question  est  la  même. 

Ou  bien,  il  faut  renoncer  à  regarder  l'hébreu  comme  une  langue  proprement  dite,  possé- 
dant des  formes,  une  grammaire,  un  sens  précis;  ou  bien,  il  faut  le  prendre  en  entier,  tel 
qu'il  est,  avec  toute  son  euphonie  :  non  seulement  ses  points  voyelles,  mais  ses  autres  signes 
et  ses  accents,  alors  qu'ils  influent  sur  les  voyelles. 

La  vocalisation  hébra'ique  ne  peut  être  scindée  sans  perdre  par  cette  mutilation  sa 
logi(iue  et  sa  raison  d'être. 

Nous  avons  mis  en  parallèle  l'aralie  et  l'iiébreu,  bien  (|ue  n'ignorant  pas  que,  suivant 
une  doctrine  actuellement  défendue  par  des  savants  très  estimables,  l'arabe  littéraire  aurait 
été,  à  très  peu  de  chose  prè.s,  la  langue  primitive  dont  les  autres  langues  séniiti(iues  seraient 
des  dialectes  corrompus. 

Cette  tendance  à  tout  ramener  aux  lois  de  l'arabe  littéraire  n'est  pas  nouvelle.  C'est 
elle  déjà  qui  a  inspiré  le  système  de  Gesenius  sur  les  voyelles  hébraïques;  mais  nulle  part 
peut-être  elle  n'avait  été  formulée  aussi  nettement  et  si  bien  acceptée  dans  toutes  ses  con- 
séquences que  par  M.  Adalbert  Merx  dans  la  savante  grammaire  syriaque,  dont  il  a  com- 
mencé la  i)ublication,  il  y  a  deux  ans. 

M.  Adaliîert  JIerx  va  jusqu'à  sujiposer  que  le  système  de  déclinaisons  et  de  modalités 
verbales,  qui  rapproche  l'arabe  littéraire  des  langues  indo-européennes,  était  à  l'origine  le 
bagage  commun  de  toutes  les  langues  sémitiques.  Toutes  auraient  donc  représenté  d'abord 
le  rapport  de  possession  entre  deux  substantifs,  comme  dans  la  2"  déclinaison  latiiio  par  l'j 
du  génitif  afi'ectant  le  possesseur.  Le  régime  des  verbes  aurait  été  nianiué  par  un  accusatif 
en  a.  Bref,  tous  les  mots  ijui,  maintenant,  soit  en  hébreu,  soit  en  syria(iuc,  soit  en  man- 
daïte,  soit  en  éthiopien,  etc.,  se  terminent  par  une  consonne,  auraient  d'abord  été  munis, 
après  cette  consonne,  d'une  voyelle  suivie  ou  non  de  nunnaiiou,  et  montrant  leur  rôle  dans 
la  phrase.  Plus  tard,  ces  voyelles  se  seraient  perdues  par  un  même  mécanisme  chez  les 
peuples  sémitiiiues,  sauf  les  Arabes  occidentaux;  et  alors   se  serait  créé  un  système  contra- 
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(lictoire,  qui  s'est  trouvé  être  commun  à  tous  ces  peuples  sémitiques,  et  qui  exprime,  par 
exemple,  les  mêmes  rapports  de  possession  entre  deux  substantifs,  en  affectant,  non  plus  le 
terme  possesseur,  mais  le  terme  possédé.  En  hébreu  comme  en  cbaldaïque,  etc.,  pour  ex- 
jirimer  ces  mots  :  «le  livre  de  Pierre»  on  laisse  invariable  le  nom  de  i^Pierre^  et  l'on  modifie 
le  mot  «livre»  :  on  met  alors  livre  «om  cas  construit^  suivant  le  terme  de  grammaire. 
Lorsqu'on  remonte  le  plus  baut  possible  dans  l'histoire  de  l'hébreu,  en  recherchant  dans  cer- 
taines expressions  antiques  devenues  plus  tard  exceptionellcs,  quelques  indices  de  formes 
disparues,  ou  trouve  toujours  le  cas  construit  affectant  le  terme  possédé,  et  jamais  trace  de 
i^énitif  affectant  le  terme  possesseur.  Les  consonnes  isolées  offrent  un  cas  construit  dans  le 
iod  ajouté  des  expressions  U'as,  p12i''3'?l!3  et  autres  semblables,  déjà  anciennes  évidemment, 
quand  les  premiers  textes  ont  été  gravés,  c'est-à-dire  une  vingtaine  de  siècles  avant  qu'on 
eut  écrit  l'arabe.  11  serait  étrange  qu'un  peuple  eut  si  bien  conservé,  dans  toute  sa  pléni- 
tude, une  grammaire  primitive  dont  tous  les  peuples  de  même  famille,  situés  autour  de  lui, 
auraient  depuis  les  plus  anciens  jours  perdu  jusqu'au  moindre  vestige,  pour  s'inspirer  d'un 
commun  accord,  d'un  autre  esprit  tout  opposé. 

Après  avoir  longuement  étudié  cette  question,  j'en  suis  venu  à  expliquer,  par  l'admi- 
ration, par  le  prestige  des  belles  choses,  le  rôle  qu'on  attribue  à  l'arabe  littéraire  dans  la 
formation  des  langues  sémitiques. 

Ou  apprécie  bien  les  qualités  brillantes  que  l'arabe  a  acquises  eu  se  vocalisant;  on 
connaît  mal  celles  de  l'hébreu. 

Ce  qui  rend  surtout  difficile  l'étude  de  l'hébreu  littéraire,  c'est  que  le  système  adopté 
par  ceux  qui  en  ont  iixé  les  règles,  est,  comme  nous  l'avons  remarqué  surtout,  basé  sur  des 
nuances,  nuances  dans  les  consonnes,  dans  les  voyelles,  dans  les  accents;  un  certain  nombre 
de  séries,  qui  s'entrecroisent  en  tous  sens,  forment  le  tissu  serré  de  cette  langue. 

De  là  pour  l'étude  une  complication  qui  n'existe  pas  dans  les  autres  langues  de  même 
famille.  Ailleurs  les  signes  d'expressions  se  divisent  par  groupes  et  dans  chaque  groupe  les 
propriétés  sont  les  mêmes;  on  connaît  en  bloc  la  catégorie  des  aspirées  et  l'influence  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  les  voyelles;  de  même  pour  les  lettres  muettes  et  les  lettres  de  pro- 
longation. Quant  aux  voyelles,  sauf  leur  division  en  brèves  ou  longues,  sauf  l'influence 
qu'exercent  sur  elles  les  lettres  débiles  et  les  aspirées,  elles  n'offrent  rien  de  particulier  à 
étudier  isolément  pour  chacune  d'elles  dans  les  autres  langues  sémitiques. 

En  hébreu,  au  contraire,  à  peine  peut-on  dire  que  le  groupe  des  aspirées  existe  encore 
en  tant  que  groupe,  tant  diffèrent  les  unes  des  autres  par  leurs  propriétés  et  par  leur  in- 
fluence les  quatre  lettres  qui  le  composent.  De  ces  quatre  lettres  deux  entrent,  en  outre, 
chacune  avec  son  rôle,  dans  une  autre  série,  celle  des  muettes  ou  quiescentes;  elles  y  ren- 
contrent l'iod  et  le  vav  qui  se  rattachent  aux  voyelles  comme  lettres  de  prolongation  ou 
lettres  de  support.  L'iod  et  le  vav  en  cette  qualité  ne  sont  nullement  indispensables,  comme 
en  arabe,  pour  l'allongement  de  leurs  voyelles  respectives;  la  série  des  voyelles  simples, 
sans  consonnes  de  prolongation,  possède  des  équivalents  pour  les  voyelles  prolongées.  Cette 
série  des  voyelles  est  des  plus  nuancées,  depuis  le  pathah  qui  est  essentiellement  bref 
jusqu'au  holam  qui   est   essentiellement  long.     Il   existe  même  une  voyelle,   le  kamets,   qui 
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forme  à  lui  seul  toute  uue  série  pour  ainsi  dire.  Aussi  a-ton  voulu  le  scinder  en  deux 
voyelles  très  diflerentes  dont  une  serait  un  a,  l'autre  un  o. 

Cet  amour  des  nuances  se  retrouve  dans  la  série  des  accents  toniques  (|ui  sont  variés 
presque  à  Tinfini. 

De  ces  accents,  les  uns  traiisloriiicnt  en  lalion^'cant  la  voyelle  qui  les  portent,  d'autres 
permettent  à  la  voyelle  de  subsister,  sans  subir  d'allongement;  les  uns  servent  à  rattacbcr 
les  mots  qui  se  suivent,  d'autres  les  séparent;  les  uns  indiquent  la  syllabe  ((ui  doit  porter 
le  ton,  c'est-à-dire  ressortir  ilans  la  lecture;  d'autres  ne  niarcpient  point  la  syllabe  tonique, 
ils  se  rattaclient  à  la  contexture  de  la  pbrase,  où  leur  rôle  se  borne  à.  préparer  un  autre 
accent  qui  vient  après;  enfin  il  est  des  signes  dont  l'action  principale  est  d'annibiler  l'action 
d'un  autre,  de  séparer  des  mots  qu'un  autre  rattachait  —  mais  en  arrivant  à  ce  résultat 
par  un  mécanisme  si)écial.  Pour  un  rabbin  amoureux  des  nuances,  suiiprimer  une  force  n'est 
pas  identi(iue  à  l'annihiler  par  une  autre  force  agissant  en  sens  opposé. 

I\ien  n'est  absolu,  tout  est,  au  contraire,  très  relatif  dans  ce  système,  c'est-à-dire  qu'au- 
cun élément  n'eu  peut  être  isolé  des  autres,  sans  que  les  résultats  deviennent,  en  apparence, 
irréguliers,  illogiques,  arbitraires. 

Jlais  si  l'on  tient  compte  des  influences  qui  se  coml)inent  ou  se  combattent,  on  admire 
la  langue  hébraïque,  comme  on  admire  la  nature  elle-même  si  variée  et  si  nuancée  avec 
un  ordre  si  parfait. 

Cet  ordre,  cette  variété,  ces  nuances  n'existent  plus  dans  une  langue-sœm',  le  chaldaïque, 
qui  possède  les  signes  de  l'hébreu,  voyelles  et  consonnes.  La  vocalisation  chalda'ique  n'offre 
rien  qui  soit  spontané,  naturel,  et  cela,  parce  qu'en  vérité,  c'est  uue  imitation  maladroite  de 
celle  (|ui  servait  dijii  pour  l'hébreu.'  Le  chalda'ique  était  un  langage  vulgaire  qu'on  voulait 
rapprocher  de  la  langue  savante,  en  empruntant  à  celle-ci  une  partie  seulement  des  règles 
qui  la  gouvernaient.  Selon  l'importance  qui  s'attribuait  à  tel  ou  tel  texte  chalda'ique,  on  est 
allé  plus  ou  moins  loin  dans  cette  voie.  Les  textes  chaldaïques  qui  se  trouvent  dans  les 
livres  d'Ksdras,  de  Daniel  et  de  Jérémie,  ont  été  même  revêtus  d'accents  toniques  aussi 
nombreux  que  s'il  s'était  agi  d'hébreu  pur.  Quant  aux  targums,  traductions  vulgaires  ou 
paraphrases  des  livres  saints,  ils  ont  été  vocalises  avec  un  soin  très  inégal. 

Le  targum  d'Onkelos  sur  le  Pentateuque  porte  eu  fait  d'accents  ceux  qui  marquent 
la  pause,  soit  du  milieu,  soit  de  la  fin  des  versets.  Les  voyelles  n'y  jiaraissent  point  mises 
au  hazard  comme  dans  d'autres  livres.  Mais  c'est  toujours  un  arningement  factice  et  ce 
n'est  plus  une  méthode  comme  l'euphonie  hébra'ique.  En  chalda'ïciuc  les  mêmes  lettres,  les 
mêmes  voyelles  se  retrouvent  pour  ainsi  dire  mortes.     Elles  n'ont  jikis  ce   (|ui   animait  tout 


'  Le  clialilaïiiiic  liilili(itie  n'est,  .ainsi  que  celui  des  targums.  etc.,  qu'une  .ippropriation  juive  de 
r.inoion  cliaidéen  de  HaUylonie  dont  il  a  aidé  l'interprétation  pour  les  texte»  juridiques.  Je  citerai  le  mot 
maskana  «Kaj,'e»,  idcntilié  pour  la  prcmitre  fois  par  mou  fr^rc  et  sans  la  connaissance  pri^cise  duquel  la 
plupart  des  contrats  haliylonieris  restaient  incomprélieusihic.  .le  dois,  h  la  vérité  de  dire  du  reste,  que  c'est 
h  lui  (pi'est  due  l'interprétation  de  la  plupart  des  actes,  soit  contemporains  d'Abraham  ou  d'Il.immoumlii. 
soit  contemporains  de  Nalmcliodonosor  et  des  l'ersans.  ("est  lui  ipii  a  fixé  les  ;rrandes  li>;nes  et  l'Iiistoire 
du  droit  clialdccu  i|ue  la  découverte  et  l'élude  du  code  d'ilannuonralii  (lar  notre  ami.  le  l'ère  ScnEi.L,  .sont 
venues  encore  enrichir,  en  continuant  tout  ce  qu'il  avait  dit,  tout  ce  qu'on  avait  ess-ayé  de  démarquer  à 
lierlin  et  ailleurs.    (Note  snr.njoufée.) 
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le  système,  leurs  caractères  propres,  leurs  attractions,  leurs  aftiuités,  leurs  faiblesses,  leurs 
exigences,  leur  activité  eu  un  mot.  Elles  sont  là  posées  sans  qu'on  sache  pourquoi.  L'une 
aurait  pu  remplacer  l'autre*  indiftëremnicnt,  sans  que  Teusemble  en  fut  le  moins  du  monde 
ali'ecté. 

Aussi  est  ce  bien  inutilement  que  Buxtorf  au  17°  siècle  modifia,  pour  la  corriger,  la 
ponctuation  des  livres  chaldaïqucs. 

Il  n'en  est  pas  moins  advenu  ce  qu'il  adviendrait  de  l'hébreu,  si  l'on  supprimait  cer- 
taines règles  en  gardant  les  autres.  L'euphonie  entière  était  atteinte  dans  ses  racines  et  ce 
qu'on  voulait  respecter  ne  se  soutient  plus. 

Si  le  chalda'ïque  n'offre  pas,  à  ce  point  de  vue,  une  base  solide  pour  des  études  de 
philologie  comparée,  si  dans  sa  vocalisation  il  ne  possède  rien  en  propre,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  syriaque,  langue  voisine,  ou,  pour  mieux  dire,  autre  dialecte  d'une  même  langue, 
l'araméen. 

Le  syriaque  a  I)ien  emprunté  ses  cinq  voyelles  à  l'alphabet  grec;  mais  d'abord  le  grec 
en  avait  sept,  ce  qui  déjà  indique  un  choix  ;  puis  l'esprit  des  langues  sémitiques  est  si  diffé- 
rent de  celui  des  langues  ariennes,  les  formes  du  syriaque  ressemblent  si  peu  à  celles  du 
grec  en  particulier,  que  cet  emprunt  de  caractères  ne  pouvait  influer  en  rien  sur  la  langue 
et  son  euphonie. 

Les  voyelles  grecques  n'avaient-elles  pas  été  dans  le  principe  des  consonnes  phéni- 
ciennes qui  avaient  perdu  leur  nature  une  fois  en  dehors  des  dialectes  syriens.  En  les  re- 
prenant comme  voyelles,  ces  derniers  durent  les  plier  à  des  besoins  nouveaux  et,  par  consé- 
quent, leur  faire  subir  une  transformation  nouvelle. 

Jusqu'à  une  époque  mal  déterminée,  mais  certainement  postérieure  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  les  Syriens  comme  les  Hébreux  se  passaient  de  voyelles  dans  l'écriture. 
L'écriture,  en  effet,  n'était  point  à  leurs  yeux  la  reproduction  fidèle  et  complète  du  langage 
parlé  ;  mais  en  grande  partie  un  procédé  mnémotechnique  qui  donnait  le  squelette  des  mots 
et  permettait  de  les  reconstruire  d'après  les  règles  de  l'usage. 

Ainsi  l'écriture  primitive  des  peuples  sémites  ne  doit  pas  être  considérée  comme  pho- 
nétique au  même  degré  que  celle  des  latins,  par  exemple,  puisque  pour  être  complètement 
phonétique  une  écriture  doit  figurer  les  sons  vocaux,  c'est-à-dire  les  voyelles.  Il  serait  encore 
moins  exact  de  la  rapprocher  des  écritures  véritablement  idéographiques,  puisqu'en  fournis- 
sant dans  la  racine  le  souvenir  de  l'idée,  elle  fournissait  aussi  les  articulations  consonnantes 
sur  lesquelles  les  voyelles  devaient  s'appuyer.  Mais,  comme  les  langues  sémitiques  au  milieu 
des  langues  pariées,  elle  occupait  une  place  à  part  parmi  les  procédés  graphiques  d'ex- 
pression. 

Comme  on  le  voit  en  hébreu,  les  noms  propres  n'échappaient  pas  à  l'application  des 
lois  générales  de  l'euphonie.  Leurs  voyelles  changeaient;  leurs  consonnes  prenaient  un  son 
plus  ou  moins  dur;  elles  étaient  aspirées  ou  ne  l'étaient  pas  suivant  la  situation  occupée 
dans  la  phrase,  la  finale  du  mot  précédent,  son  accent  tonique,  etc.  C'est  ainsi  que  dans  la 


'  Non  au  point  de  vue  des  formes  grammaticales,  verbales  ou  autres,  mais  à  celui  de  la  vocalisa- 
tion pure. 
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Genèse  le  second  fils  de  Noë  s'appelait  tantôt  Jephet,  tantôt  Jâpliet  (ou  plutôt  Jôphet),  et  le 
(ils  de  Chara  tantôt  Rhenaan,  tantôt  Eenaan  (ou  Kenohan);  le  capli  étant  dans  le  premier 
cas  privé  de  dagesch  et  prononcé  coninie  un  r  français  grasseyé,  tandis  que  le  dagescli  dans 
le  second  cas  lui  donne  un  son  rude  analogue  à  celui  du  k. 

Lorsque  les  Syriens  curent  subi  l'influence  grecque,  les  lettres  grecques,  les  sciences 
grecques,  lorsqu'ils  traduisirent  Homère  et  s'approprièrent  les  termes  techniques  que  les  Athé- 
niens avaient  inventés,  ils  sentirent  la  nécessité  de  fixer  la  prononciation  des  mots  qu'ils 
transcrivaient,  et  prirent  naturellement,  pour  cela  faire,  ((uelques  voyelles  grecques. 

Telle  est  la  tradition  généralement  admise  sur  l'origine  des  voyelles  syriennes.  Il  faut 
dire  cependant  que,  d'après  M.  Merx,  le  syriaque  possédait  déjà  un  système  complet  de 
vocalisation  écrite  lorsqu'on  lui  appliqua  les  voyelles  gi'ecques. 

JI.  JIerx,  préoccupé  de  cette  i)ensée  que  l'arabe  littéraire  est  le  prototype  et  l'origine 
de  toutes  les  langues  sémitiques,  a  voulu  retrouver  les  trois  voyelles  arabes  comme  base 
première  de  la  vocalisation  sj-riaque,  de  même  que  Gésé.nius  avait  voulu  ramener  à  ces  trois 
voyelles  arabes  toutes  les  voyelles  de  l'hébreu. 

On  doit  avouer  (pie  la  théorie  de  M.  Merx  est  fort  ingénieuse  et  qu'elle  est  présentée 
avec  un  rare  talent. 

En  effet,  avec  ses  voyelles,  le  syriaque,  comme  on  l'écrit  de  nos  jours,  possède  des 
points  qui  ne  sont  pas  des  accents  toniques  et  qui  servent  uniquement  à  distinguer  les  uns 
des  autres  des  mots  ou  des  formes  verbales  dont  les  consonnes  sont  les  mêmes. 

Il  était  ingénieux  de  chercher  dans  ces  points,  aujourd'hui  purement  distinctifs,  les 
traces  persistantes  de  quelque  vieux  système  de  vocalisation  depuis  longtemps  abandonné. 

La  découverte  de  manuscrits  dont  l'antiquité  n'est  pas  douteuse,  et  qui  portaient  aussi 
des  points,  bien  que  dépourvus  de  voyelles,  a  permis  de  donner  un  corps  à  cette  théorie. 
Que  pouvaient  être,  en  effet,  ces  points  dont  l'usage  était  inconnu,  si  ce  n'étaient  pas  des 
voyelles? 

Mais  comment  des  points  isolés  jjouvaient-ils  ;'i  eux  seuls  constituer  un  système  de 
vocalisation? 

M.  Adalbeut  Mehx  a  ])rocédé  i)ar  analogie  et  il  a  su  tirer  un  très  grand  parti  de 
l'arabe. 

Un  même  trait  peut  eu  arabe  tigurcr  un  a  ou  un  /,  suivant  qu'on  le  place  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  consonne.  Le  même  point  en  syria((ue  au-dessus  des  mots  pouvait  être 
un  a,  au-dessous  des  mots  un  i  ou  un  e. 

Restait  la  troisième  voyelle,  Vou,  (jue  l'on  représente  en  arabe  ])ar  un  jietit  signe  sem- 
blable à  la  consonne  vav  dont  il  est  le  diminutif  Kicn  d'analogue  ne  se  rencontrait  sur  les 
manuscrits  en  ([ucstion;  mais  n'était-il  pas  naturel  de  croire  ((ue  la  consonne  syrienne,  qui 
correspond  au  vav  arabe,  pouvait  ]iar  son  contact  influencer  un  point  (pii  ne  rappelait  pas 
sa  forme? 

Ainsi  le  point  (pii  partout  ailleurs  eut  été  un  «  ou  un  i  représentait  un  o  ou  un  u, 
quand  il  se  trouvait  contre  un  vav. 

M.  Mekx  pense  que  d'abord  ce  troisième  point  voyelle  avait  dû  se  placer  au  niveau 
de  la  ligne  \M>nY  ne  pas  être  confondu  avec  un  /  ou  avec  un  a:  mais  comme  dans  une  langue. 
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où  toutes  les  lettres  sont  liées  les  uns  avec  les  autres,  un  point  situé  au  niveau  de  la  ligue 
serait  indistinct,  il  a  fallu  bientôt  le  mettre  en  dessus  ou  en  dessous.  Ce  fut  ce  qui  amena 
la  première  infraction  au  pur  sj-stème  des  trois  voyelles. 

Eu  effet,  du  moment  où  le  point  du  vav  était  mis  indifféremment  en  dessus  ou  en 
dessous  de  cette  lettre,  dans  une  écriture,  où  la  nature  même  d'un  point  semblable  en  tant 
que  voyelle,  était  décide  par  sa  situation,  on  en  vint  bientôt  à  distinguer  deux  voyelles  dans 
le  point  du  vav,  un  o  quand  il  était  situé  au-dessus  du  mot,  un  m  quand  il  était  eu  dessous. 

La  brèche,  étant  ainsi  ouverte  aux  innovations,  aurait,  suivant  l'auteur  que  nous  citons, 
livré  passage  à  toute  une  bande  de  points  auxiliaires  qui,  eu  se  combinant  aux  premiers, 
auraient  enfin  produit  huit  voyelles  distinctes.  Puis  les  syriaques  occidentaux  auraient  trouvé 
plus  simple  de  réduire  ce  nombre  en  adoptant  les  voyelles  grecques,  et  postérieurement,  les 
Nestoriens  qui  avaient  conservé  les  points  voyelles  auraient  laissé  tomber  eux -même  en 
désuétude  ces  trois  voyelles  qui  ne  répondaient  pas  aux  cinq  voyelles  grecques. 

Telle  est  la  théorie  de  M.  Adalbert  Merx,  théorie  qui  ne  permettrait  pas  de  chercher 
la  moindre  connexité  entre  la  grammaire  et  le  système  de  vocalisation  syriaque.  En  effet, 
ce  système  aurait  changé  deux  foix,  le  nombre  et  la  nature  des  voyelles  employées  auraient 
varié  deux  fois  en  sens  contraire,  sans  que  la  langue  se  ressentit  de  pareilles  révolutions. 

Tant  que  les  voyelles  ne  sont  pas  écrites,  la  langue  parlée  en  ce  qui  les  touche  peut 
rester  parfaitement  distincte  et  indépendante  de  l'écriture.  Mais  il  n'en  peut  plus  être  ainsi 
une  fois  que  les  voyelles  sont  bien  délimitées  et  transcrites  graphiquement.  11  n'e.st  pas 
possible  que  dans  une  même  langue  il  existe  parallèlement  deux  vocalisations  dissemblables 
dont  l'une  serait  figurée,  l'autre  prononcée,  sans  qu'elles  influent  l'une  sur  l'autre. 

Si  cependant  les  faits  invoqués  par  JI.  Merx  étaient  de  nature  à  imposer  une  conviction, 
il  faudrait  bien  s'incliner  devant  les  faits  et  nous  serions  prêts  à  le  faire.  Mais  tout  en  payant 
un  tribut  d'admiration  bien  légitime  à  un  travail  plein  d'érudition,  très  original,  et  qui  mérite 
l'attention  la  plus  sérieuse,  tout  en  regrettant  que  les  limites  et  le  sujet  de  notre  mémoire 
ne  nous  permettent  pas  d'en  fiiire  un  examen  plus  approfondi,  nous  nous  permettrons  de 
présenter  quelques  objections  qui  nous  empêchent  d'abandonner  jusqu'à  nouvel  ordre  les 
opinions  traditionelles  sur  l'origine  et  sur  l'histoire  de  la  vocalisation  syriaque. 

Et  d'abord  cette  première  manière  de  désigner  les  voyelles  par  un  point,  telle  que 
M.  Merx  l'a  comprise,  aurait  été  des  plus  défectueux.  On  la  comprendrait  peut-être  encore 
comme  imitation  peu  intelligente  des  voyelles  arabes  par  exemple,  si  les  manuscrits  dans 
lesquels  on  trouve  ces  points  n'étaient  pas,  suivant  M.  Merx,  antérieurs  de  beaucoup  aux 
procédés  graphiques  qui  sont  usités  chez  les  Arabes. 

11  faut  donc  isoler  la  ponctuation  syriaque  de  toute  autre  ponctuation,  et  la  considérer 
comme  une  création  originale  destinée  à  représenter  les  sons  vocaux  dans  l'écriture.  Eh 
bien!  le  but  n'eut  pas  été  rempli;  avec  ce  système  de  points  il  n'aurait  pas  été  possible  de 
distinguer  d'une  manière  nette  les  sens  vocaux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  tout  point  supérieur  ou  inférieur,  annexé  au  vav,  devait  re- 
présenter \'o  ou  Vou.  Mais  dans  les  langues  sémitiques,  le  vav  consonne  peut-être  mû  par 
toute  autre  voyelle,  par  un  a,  par  un  i,  ce  qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  faire  connaître 
par  aucun  moyen  graphique  syriaque.    En  outre,  les  autres  consonnes  pourraient  être  mues 
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par  un  o  ou  par  un  n  (ou  on)  et  l'on  n'aurait  jias  ])u  leur  attribuer  cette  voyelle  sans  sur- 
charger le  radical  (Vnn  nouveau  vav  surajouté. 

Enfin,  ce  ([ui  est  beaucoup  plus  grave,  le  point  situé  au-dessous  d'une  lettre  autre  (juc 
le  vav  n'aurait  pas  toujours  exprimé  un  ;  ou  un  e;  suivant  M.  Merx,  il  aurait  souvent  rcxrfM 
quiescente  la  consonne  qui  le  portait,  et  alors,  loin  d'être  voyelle,  il  aurait  au  contraire  in- 
diqué l'absence  de  toute  voyelle,  comme  le  fait  aujourd'hui  la  lineola  occultans. 

Ainsi  \'o  et  Vu  ne  ])0uvaient  pas  être  notés  partout  ailleurs  que  dans  le  voisinage  d'un 
vav,  et  d'une  autre  part  l'a  et  1'/  ne  pouvaient  pas  être  notés  quand  ils  servaient  à  mou- 
voir le  vav;  \'i  et  Ve  ne  se  trouvaient  Jamais  nettement  distingué  du  point  occultans;  la 
voyelle  a  était  la  seule  ([ui  eut  une  inilividualité  assez  accusée  pour  que  son  pointage  fut 
vraiment  utile. 

Ajoutons  que,  suivant  l'auteur,  ce  système  ne  s'appli(|uerait  pas  à  tous  les  mots  et 
encore  moins  à  toutes  les  syllabes  d'un  même  mot.  Les  manuscrits  étaient  pointés  de  loin 
en  loin,  peut-être  dans  le  but  de  distinguer  des  mots  semblables,  comme  on  le  fait  encore 
par  des  jmints  distiuctifs. 

Quant  à  l'euphonie  du  mot  entier,  à  l'ensemble  de  ses  voj-elles,  ils  n'étaient  guère 
mieux  indiqués  que  par  les  points  distinctifs  actuels  dans  les  manuscrits  non  vocalises, 
c'est-à-dire  par  un  procédé  surtout  mnémonique  et  non  pas  nettement  figuratif,  comme  le 
serait  une  suite  de  voyelles  bien  distinctes. 

Les  points  distinctifs  qu'on  rencontre  encore  même  dans  les  textes  vocalises  devaient 
donc  être  considérés  par  "SI.  Merx  comme  étant  la  marque  persistante  de  ce  pointage  aban- 
donné. 

5[alheureusemeut  dans  les  mots  actuels,  ces  points  regardés  comme  voyelles,  seraient 
très  souvent  mal  placés;  le  choix  permis  entre  les  vo^'elles  /,  e  et  le  point  occultans  ne  suffit 
pas  pour  expliquer  toujours  la  situation  d'un  point  inférieur  qu'on  trouve  même  sous  une 
consonne  mue  par  un  a,  tandis  que  le  point  supérieur,  «(ui  représenterait  l'ancien  a,  est  sur 
une  consonne  affectée  d'une  autre  voyelle  ou  quiescente. 

Il  faut  admettre  que  les  copistes  ayant  perdu  le  sens  de  ces  points  et  n'y  voyant  plus 
des  voyelles,  les  auront  placés  à  tout  liazard  sur  d'autres  lettres  du  même  mot  aux  dépens 
des  voyelles  (lui  devaient  les  porter. 

Remar(|Uons  de  plus  que  le  Kusoi  et  le  Ruchoch,  qui  répondent  au  da'iesch  faible  et 
au  raphc  des  Hébreux,  sont  notés  eux  aussi,  l'un  par  un  point  au-dessus,  l'autre  par  un 
point  au-dessous  de  la  ligne.  Comment  alors  les  lettres  Begad-Keplmt  auraieuteiles  pu  |)orter 
une  voyelle  quelconque? 

Nous  attendrons  que  ce  système  ait  conquis  un  degré  sujjérieur  d'évidence,  pour  unus 
croire  obligé  d  admettre  les  boulversemcnts  répétés  de  la  vocalisation  syriaque  écrite,  indé- 
pendamment de  la  langue  parlée. 

Provisoirement  donc,  ne  tenant  pas  compte  de  ces  points  qui  sembleraient  une  contre- 
façon des  motions  arabes  et  qui  leur  seraient  antérieurs,  nous  comparerons  aux  voyelles 
hébraïques  celles  des  voyelles  syriaques  ((ui  seules  ont  été  connues  et  décrites  par  les  plus 
anciens  irrammairiens. 


148  Eugène  Revillout. 


Il  nous  semble  bien  évident  que  les  Syriens,  eu  prenant  aux  Grecs  les  voyelles  qui 
leur  convenaient,  en  ont  fait  des  voyelles  sémitiques  et  syriennes  dans  leur  nature  comme 
dans  leur  son. 

Ainsi  l'ancien  omikron  grec,  le  zckaplta,  est  devenu  en  syriaque  l'éciuivalent  du  Icamets 
hébreu;  il  sert  à  transcrire  les  noms  propres  dans  lequels  ce  kamets  était  rendu  en  grec 
ou  au  latin  par  un  a  long,  Àbrfibam,  Âdatn,  aussi  bien  (|u'il  sert  à  transcrire  les  o  du  mot 
pbilosopbos. 

Cette  double  transcription  n'a  rien  d'extraordinaire;  car  en  hébreu  le  kamets  joue  un 
double  rôle  :  comme  brève,  il  remplace  le  holam,  o  proprement  dit,  lorsqu'il  s'abrège;  comme 
longue,  il  remplace  le  patah,  a  proprement  dit,  lorsqu'il  s'allonge. 

Quand  on  inventa  les  points  voyelles,  sa  prononciation  comme  son  rôle  était  inter- 
médiaire ou  plutôt  mixte;  il  possédait,  comme  le  zéhapha,  un  sou  qui  tenait  à  la  fois  de 
\'o  bref  et  de  l'a  guttural,  et  qui  appartenait  en  propre  aux  branches  chananéennes  des 
langues  sémitiques.    Aben-Esra  d'ailleurs  le  dit  formellement.' 

Plus  tard  la  vraie  tonalité  s'en  est  perdue,  et  le  zékapha  comme  le  kamets  furent 
assimilés,  soit  à  l'a,  soit  à  l'o,  suivant  les  provinces  et  les  écoles  grammaticales. 

Le  zékapha  est  un  a  long  pour  les  syriaques  occidentaux,  les  Nestoriens.  Le  mot 
Adam  avec  deux  séhaphas  est  lu  par  eux  comme  les  Grecs  lisent  le  mot  correspondant  avec 
deux  alphas.  La  transcription  du  mot  philosophas  devient  aussi  philâsâphâs.  Les  Maronites, 
au  contraire,  branche  syrienne  occidentale,  donnent  au  zékapha  le  son  de  l'o  et  ils  disent 
pour  les  mêmes  mots  philosophos,  Odom. 

Le  kamets  hébreu  est  toujours  un  o  pour  les  rabbins  de  Pologne  et  d'Allemagne,  comme 
le  zékapha  pour  les  Maronites;  d'autres  y  voient  toujours  un  a.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Une  école  à  laquelle  se  sont  rattachés  presque  tous  les  hébraïsants,  non  Israélites,  scinde 
le  kamets  en  deux  voyelles  parfaitement  distinctes,  appartenant  à  deux  séries  toute  diffé- 
rentes, presque  sans  rapports  l'une  avec  l'autre,  le  kamets  bref  ou  l'o  bref,  le  kamets  long 
ou  l'a  long.  Ce  morcellement  n'a  pu  se  faire  que  dans  la  prononciation,  car  on  n'osait  pas 
toucher  aux  textes,  et  comme  rien  absolument  ne  distingue  dans  l'écriture  ces  kamets  les 
uns  des  autres,  il  en  résulte  des  difficultés  presque  insurmontables  dans  la  lecture  de  cer- 
tains mots. 

La  cause  eu  fut  certaines  raisons  grammaticales  que  nous  examinerons  plus  loin  avec 
détails  et  qui  nous  semblent  peu  concluantes.  Nous  montrerons  que  les  voyelles  hébraïques 
ne  doivent  pas  être  divisées  en  deux  classes  bien  tranchées  :  les  brèves  et  les  longues.  Il 
y  en  a  d'intermédiaires  ou  mixtes  et  l'une  d'entre  elles  est  le  kamets  que  les  Syriens  rendent 
par  le  zékapha.'^ 

L'arabe,  l'éthiopien,  le  maudaïte  n'ont  aucune  voyelle  équivalente  au  kamets  et  au 
zékapha.  Le  sou  vocal  particulier  qui  tient  à  la  fois  de  l'a  et  de  l'o  n'est  figuré  que  dans 
l'hébreu,  le  syriaque  et  le  chaldaïque. 

'  C'est  aussi  l'opinion  que  nous  a  souvent  émise  M.  l'abbé  Barges. 

^  Nous  en  verrons  les  preuves  clans  le  chapitre  qui  traite  des  propriétés  des  voyelles  et  nous  verrous 
comment  le  kamets  long  attire  souvent  un  daguesch  après  lui  (à  la  fin  des  mots),  par  exemple  tandis  que 
le  kamets  brévissime  avait  parfois  les  attractions  propres  au  kamets  long. 
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Dans  la  version  arabe  ile  la  ]'>il)le  faite  par  Saadia  sur  le  texte  hébreu,  le  mot  AdciDi 
(|ui  portait  deux  kamcts,  est  transcrit  tantôt  avec  deux  a  brefs  et  tantôt  avec  un  a  loufr,, 
suivi  d'un  a  bref 

Dans  la  bible  éthiopienne,  on  trouve  aussi  les  lettres  de  la  première  et  de  la  quatrième 
classe,  c'est-à  dire  Va  bref  et  Va  long,  employés  presque  indifféremment  pour  rejjrésenter  le 
kamets  hébreu  dans  les  noms  jjropres. 

Ainsi  par  ce  premier  coup  d\iii\  sur  les  voyelles,  par  l'examen  d'un  son  vocal,  nous 
serions  conduits  à  rapprocher  le  chaldaïque  et  le  syriaque  de  l'hébreu  plus  (lUe  de  l'arabe 
et  de  l'éthiopien.  C'est  aussi  où  nous  conduirait  un  premier  coup  d'u-il  sur  les  j:rammaires 
et  sur  les  lexiques. 

L'étude  d'un  autre  son  vocal,  le  son  c,  nous  mènerait  ensuite  à  rapprocher  du  groupe 
hébréosyriaque,  la  langue  éthiopienne,  en  en  éloignant  de  plus  en  jjIus  l'arabe  littéraire. 
En  effet,  l'arabe  littéraire  ne  possède  aucune  voyelle  qui  représente  le  son  g,  tandis  (jue  le 
syriaque  et  l'éthiopien  en  ont  chacune  une  et  l'hébreu  deux  :  ségol  et  tséré. 

Pour  ceux  qui  cherchent  dans  l'arabe  littéraire  le  prototype  de  toutes  les  langues 
sémitiques,  c'est  là  une  difficulté  que  Gésénius  a  voulu  tourner  par  une  théorie  ingénieuse. 
Dans  toutes  les  langues,  a-til  dit,  le  son  a,  en  se  combinant  avec  le  son  /,  forme  une  diph- 
thongue  qui  se  prononce  ai,  c'est  à-dire  c.  On  peut  donc  admettre  que  Ye,  dans  les  langues 
sémitiques,  n'est  pas  une  voyelle,  mais,  au  contraire,  le  résultat  d'une  diplitluinguisation  ([ui 
a  réuni  deux  sons  vocaux. 

Cette  explication  est  fort  bien  trouvée,  mais  nous  ne  croyons  pas  i|u'elle  soit  admissible. 

De  ce  qu'un  son  vocal  est  attribué  dans  une  langue  à  une  diphthongue,  il  n'en  faut  jias 
conclure  qu'une  voyelle  simple  ne  peut  pas  posséder  un  son  analogue. 

Les  Grecs  avaient  la  diphthongue  ai,  dont  il  se  servaient  pour  la  transcription  du  mot 
César,  et  ils  avaient  la  voyelle  e  parfaitement  simple  dans  les  mots  wi^x,  izi,  etc. 

Mais  choisissons  un  autre  exemple;  car  on  pourrait  peut-être  songer  à  soutenir  que  le 
son  e  n'était  pas  un  son  primitif  dans  les  langues  indo  européennes. 

Passons  donc  à  lune  des  voyelles  que  Gésé.nius  admet  comme  fondamentales. 

Le  son  i  dans  un  certain  nombre  de  langues  ou  dialectes  est  attaché  à  des  diph- 
thougucs,  dans  lesquelles  n'entre  pas  \'i  voyelle  simple.  En  grec,  l"ita  provenait  souvent  de 
diverses  combinaisons  de  l'a  et  de  l'e;  faut-il  en  conclure  que  \'i  n'étuit  pas  représenté  par 
une  voyelle  sim])le  en  grec';*  Non  certainement,  l'existence  de  diphthongues  n'exclut  pas  celle 
de  sons  vocaux,  qui,  bien  que  simples,  soient  analogues. 

En  hébreu,  deux  voyelles  possèdent  le  son  e;  et  de  ces  deux  voyelles,  une  seule,  le 
tséré,  résulte  parfois  de  la  combinaison  d'un  a  avec  un  i,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  Jamais,  au  contraire,  on  ne  constate  pour  le  ségol  une  semblable  origine,  et  c'était 
facile  à  prévoir;  car  le  ségol  est  moins  long  que  le  tséré;  or,  l'union  de  deux  sons  vocaux 
produit  généralement  une  longue. 

Non  seulement  l'e  est  une  voyelle  distincte  et  bien  déterminée,  en  hébreu,  en  syriaijue, 

en  chalda'i'(iue,   en  éthiopien;    mais  chez  le  seul   peuple   sémitique  qui  ait  adopté  pour  ses 

voyelles  des  lettres  vraies  au  lieu  de  points,  chez  les  Manda'ites,  l'e  est  encore  un  des  sons 

vocaux   représentés   dans   l'écriture.     Les   Mandaïtes   ont   quatre   voyelles  simples,   figurées 
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clmcune  ])ar  une  lettre,  ce  sout  :  Ya,  \'e,  Vi  et  Vou.  Ils  itossèdent  en  outre  des  diplitliongues, 
pnr  exemple  la  di]ilitliongue  ai,  écrite  par  un  a  suivi  d'un  i. 

Ainsi  l'arabe  littéraire,  en  n'admettant  pas  l'e  au  nombre  de  ses  voyelles,  s'est  écarté 
de  toutes  les  autres  langues  de  même  origine,  comme  il  s'en  écartait  par  ses  formes  et  sa 
syntaxe. 

La  langue  éthiopienne,  au  contraire,  bien  plus  éloignée  géograpbiquement,  a  conservé 
bien  plus  fidèlement  dans  ses  formes  et  sa  syntaxe  comme  dans  ses  voyelles  le  génie  sé- 
mitique originel,  l'esprit  sémite,  comme  l'a  dit  avec  raison  un  des  hommes  les  plus  compé" 
tents  en  pareille  matière,  51.  Dillmasn,  qui  travaille  à  régénérer  de  notre  temps  les  études 
éthiopiennes. 

Non  seulement  l'ancien  éthiopien,  le  Ghez,  a  conservé  dans  sou  isolement,  en  pleine 
Afrique,  un  son  vocal  que  les  Arabes  de  la  Mecque  n'ont  pas  conservé  dans  leur  langue; 
mais  on  y  trouve  comme  en  syriaque  une  semi-voyelle  qui  correspond  au  scbeva  mobile  de 
l'hébreu  et  qui  n'existe  pas  dans  l'arabe  littéraire. 

En  hébreu,  lorsqu'une  consonne  n'est  pas  mue  par  une  voyelle  et  porte  uu  cheva,  il 
peut  arriver  de  deux  choses  l'une  ;  ou  bien  cette  consonne  ferme  la  syllabe  et  le  scbeva  est 
alors  quiescent;  ou  bien,  au  contraire,  cette  consonne  emprunte  un  son  vocal  très  faible, 
semblable  à  celui  de  notre  e  muet  ou  plutôt  à  l'e  final  des  Allemands,  et  avec  cette  semi- 
voyelle  forme  syllabe  suivant  les  rabbins.' 

En  pareil  cas,  ainsi  que  nous  l'a  montré  le  savant  professour  de  la  Sorbonne,  M.  l'abbé 
Barges,  dont  la  bibliothèque  est  d'une  richesse  extrême  en  auteurs  rabbiuiques,  ailleurs 
introuvables,  les  grammairiens  Israélites  les  plus  anciens  du  moyen  âge  disaient  que  le  scbeva 
était  *patahisé^f  c'est-à-dire  «ouvert».  La  voyelle  patah  a  puis  son  nom  du  verbe  ouvrir. 
Ainsi  le  scheva  était  pour  eux  patahisé  :  1°  au  commencement  d'un  mot;  2°  au  milieu  d'un 
mot  après  un  autre  scbeva;  3°  sous  une  consonne  dagueschée.  Aujourd'hui  on  lui  donne 
alors  la  qualification  de  scheva  mobile. 

Du  reste,  rien  dans  l'écriture,  ne  distingue  en  hébreu  du  scheva  quiescent  le  scheva 
mobile  semi-voyelle.  Il  en  est  de  même  en  éthiopien  où  la  sixième  classe  de  lettres  com- 
prend à  la  fois  les  deux  schevas;  et,  chose  remarquable,  eu  éthiopien,  ce  ne  sont  pas  les 
consonnes  à  leur  état  le  plus  simple  qui  constituent  cette  sixième  classe,  ce  sont  les  con- 
sonnes vocalisées  par  certaines  modifications  qui  représentent  des  points  voyelles. 

Dans  l'écriture  syriaque  actuelle,  les  deux  genres  de  schevas  se  confondent  également; 
la  lineola  occuUans  correspond  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais,  suivant  M.  Adalbert  Merx,  il  n'en 
fut  pas  toujours  ainsi.  Cette  assimilation  du  scheva  mobile  au  scheva  quiescent  dans  l'écri- 
ture a  dlî  résulter  de  toute  une  série  d'erreurs  de  copistes.  Il  existait  d'abord  deux  signes 
distincts  :  le  marlietana,  scheva  quiescent,  le  maggyana,  scheva  mobile;  le  premier  se  mettait 
en  dessus,  l'autre  en  dessous  de  la  consonne.  En  outre,  le  petit  point  occultans,  qui  se 
mettait  souvent  eu  dessous  des  consonnes  dépourvues  de  voyelles,  jouait  à  peu  près  le  même 
rôle  que  le  trait  supérieur  marhetana,  scheva  quiescent.  Il  sera  arrivé  sans  doute,  dit  M.  Merx, 

1  Selon  BuxTORF  la  consonne  mue  par  un  cheva  de  cette  espèce  ne  formerait  qu'une  seule  syllabe 
avec  la  consonne  mue  qui  la  suit.  Mais  on  lui  objecte  avec  raison  que.  d.ins  ce  cas,  on  ne  retrouverait  plus 
à  sa  place  le  metheg  de  la  troisième  syllabe. 
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que  ce  point  se  sera  prolongé  en  ligne  et  se  sera  coiiriiiulu  lU's  lors  avec  le  niaggyana. 
scbeva  mobile.  Quoi((ii'il  en  soit,  cette  eoninsion  r;i|iproclie  encore  davantage  le  syriaque 
des  langues-sœurs. 

Quant  à  l'arabe  littéraire,  il  possède  bien  un  signe  qui  correspond  au  scheva  :  le 
djesnia;  mais  le  djesma  est  toujours  qniescent.  La  consonne  qui  le  porte  doit  toujours  se 
trouver  après  une  voyelle  et  fermer  la  syllabe.  Rien  ne  répond  donc  en  arabe  au  scbeva 
mobile  ou  patliahisé,  semi-voyelle,  qui  est  commune  aux  autres  langues  sémitiques. 

L'arabe  littéraire  ne  possède  pas  non  i)lus  de  voyelle  ([ui  correspond  au  son  vocal  o, 
.«on  qui  est  figuré  en  hébreu  par  le  bolain  et  eu  éthiopien  par  la  septième  classe  de  lettres. 
A  ce  point  de  vue,  l'éthiopien  se  rapproche  de  l'hébreu  plus  même  que  le  syriaque;  car  le 
syriaque,  comme  larabe,  possédant  seulement  \'o  diphtongue,  transcrit  en  général  par  un  ou 
les  holams  des  noms  propres  hébreux. 

En  résumé,  nous  voyons  que  l'arabe  est  de  toutes  les  langues  sémitiques  celle  qui 
s'éloigne  le  plus  de  l'hébreu  au  ])oint  de  vue  de  la  vocalisation,  comme  au  point  de  vue 
de  la  grammaire. 

Les  trois  voyelles  arabes  se  retrouvent  en  hébreu;  mais  en  outre  l'hébreu  ])ossède  : 
1°  le  son  e  qui  lui  est  commun  avec  l'éthiopien,  le  syriaque,  le  manda'ite,  etc.,  et  qui  lui 
fournit  deux  voyelles;  2°  le  scheva  mobile  (pli  lui  est  commun  avec  l'éthiopien  et  le  syriaque; 
3°  la  voyelle  o  qui  lui  est  commun  avec  l'éthiopien;  4"  enfin  le  son  vocal  du  kamets  qui 
tient  à  la  fois  de  l'a  et  de  l'o,  et  que  possède  également  le  syria(iue.  Ajoutons  que  l'hébreu, 
en  combinant  le  scheva  avec  les  voyelles  les  plus  brèves,  les  peut  transformer  en  brévis- 
simes  semi-voyelles-semi-muettes. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  du  chaldaniue  par  les  motifs  énoncées  plus  haut.  Un  l'a  revêtu 
d'une  vocalisation  imitée  de  celle  de  l'hébreu;  et  si  les  .sons  vocaux  ne  s'y  trouvent  pas 
soumis  aux  mêmes  règles,  ils  sont  idcntiiiues  quant  à  leur  nombre  et  leurs  signes  représentatifs. 

Jusqu'ici  nous  avons  examiné  seulement  les  voyelles  en  tant  qu'elles  figurent  tel  ou 
tel  son  vocal  et  nous  avons  déjà  constaté  des  différences  très  notables  entre  les  deux  termes 
extrêmes  du  groupe  des  langues  sémitiques  :  l'hébreu  et  l'arabe  littéraire.  Les  dift'érences 
deviennent  encore  plus  marquées,  alors  que,  pénétrant  plus  avant  dans  le  sujet,  on  étudie 
comparativement  les  propriétés  des  voyelles  et  les  règles  de  leur  emploi. 

Esquissons  rapidement,  dans  ses  principaux  traits,  le  système  arabe,  a\aiit  d'aborder  le 
système  hébreu. 

En  arabe,  il  n'existe  pas,   comme  en  hébreu,  des  accents  toniques  qui  puissent  influer 

sur  les  voyelles.     Les  trois  voyelles  de  l'arabe,   toujours  également  brèves  lorsqu'elles  sont 

isolées,   également   longues  lors(|u'elles  sont  suivies  de  lettres  de   prolongation,   peuvent  se 

redoubler  à  la  fin  des  mots  et  i)rennent  alors  un  son  particulier,  semblabe  à  celui  ipie  leur 

donnerait  la  consonne  n,  en  fermant  la  syllabe.  Cette  nunnation,  jiroduite  par  rfdu]>lication 

de  la  voyelle,  est  spéciale  à  l'arabe;  ou  ne  la  retrouve  daus  aucune   des  autres   langues 

sémiti(iues.  Il  en  est  de  même  de  la  règle  d'après  laquelle  les  voyelles  sont  toujours  brèves 

lors(}u'elles  sont  isolées.     En  syriaque,   sauf  en  ce  qui  touche  l'o  bref,  on   ne  distingue  pas 

en  général  les  brèves  des  longues  correspondantes,  et  ces  dernières  i»euvent   se  )>asser  des 

consonnes  de  prolonsation.  En  éthiopit  n.  sauf  le  scheva  moliilc  et  l'd  bref,  toutes  les  voyelles 
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sont  considérées  comme  longues.  Le  scbeva  mobile  et  l'a  bref  ne  pouvaient  pas  l'être,  puisque 
le  scheva  représente  une  semi-voyelle  lorsqu'il  n'est  pas  muet;  et  puisque  l'a  bref  en  étbiopien 
est  un  son  vocal  non  figuré,  avec  lequel  se  prononce  toute  consonne  dépourvue  de  voyelle 
et  de  scheva.  Nous  verrons  qu'eu  hébreu  certaines  voyelles  sont  essentiellement  longues, 
d'autres  essentiellement  brèves,  d'autres  mixtes,  et  qu'une  seule,  le  hirik,  peut  être  rapproché 
des  voyelles  arabes. 

Les  Arabes  comme  les  Hébreux  connaissent  deux  sortes  de  syllabes  :  1°  les  syllabes 
ouvertes,  c'est-à  dire  terminées  par  une  voyelle;  2°  les  syllabes  fermées,  c'est-à-dire  celles 
dont  la  voyelle  se  trouve  suivie  d'une  consonne  quiescente  avec  laquelle  elle  se  prononce; 
les  lettres  muettes  et  les  lettres  de  prolongation  ne  jouent  pas  à  ce  point  de  vue  le  rôle  de 
consonnes  et  ne  ferment  pas  la  syllabe.  Toute  consonne,  revêtue  d'un  signe  de  redouble- 
ment, teschdid  en  arabe,  daguesch  fort  en  hébreu,  doit,  en  se  dédoublant  dans  la  pronon- 
ciation, à  la  fois  fermer  la  syllabe  qui  la  précède  et  commencer  celle  qui  suit. 

L'arabe  littéraire  a  donc,  comme  l'hébreu,  admis  ces  premières  données,  mais  elles  ne 
conduisent  pas  aux  mêmes  conséquences  dans  ces  deux  langues. 

En  hébreu,  les  voyelles  essentiellement  brèves  ne  peuvent  subsister  seules  après  une 
consonne,  terminer  ime  syllabe;  il  faut  que  les  syllabes  soient  fermées  après  elles  ou  qu'elles 
soient  soutenues  par  une  influence  étrangère,  comme  nous  le  verrons  à  propos  des  gutturales. 
Jamais,  par  exemple,  un  a  bref  ne  se  trouve  à  la  fin  d'un  mot,  ou  au  milieu  d'un  mot  dans 
une  syllabe  ouverte  que  ne  suit  pas  une  gatturale,  un  iod  ou  un  nun,  ou  une  consonne 
ordinaire,  mû  par  un  sclieva-pathali. 

En  arabe,  les  voyelles  brèves  se  placent  à  la  fin  et  font  partie  des  syllabes  ouvertes 
aussi  bien  que  les  longues.  En  revanche,  jamais  les  Arabes  (sauf  exceptionellement  à  la 
pause,  c'est-à-dire  à  la  fin  d'une  phrase)  n'admettent  une  voyelle  longue  dans  une  syllabe 
fermée;  tandis  que  les  Hébreux  ont  les  accents  tonicjues,  qui  dans  chaque  mot  accentuent 
et  grossissent  la  syllabe  qu'ils  afitectent,  lui  permettant  ainsi  de  recevoir  une  voyelle  longue, 
alors  même  qu'elle  est  fermée. 

Aucun  signe  de  redoublement,  analogue  au  teschdid  ou  au  daguesch  fort,  ne  se  h-ouve 
eu  syriaque,  ni  en  éthiopien,  il  n'y  existe  pas  non  plus  d'accents  toniques  et  la  division 
des  syllabes  en  syllabes  ouvertes  et  syllabes  fermées  n'a  pas  d'application  pratique  dans 
ces  deux  langues. 

Par  ce  coup  d'œil  rapide  nous  voyons  que  l'hébreu  et  l'arabe  littéraire  ont  l'un  et 
l'autre  entouré  leurs  voyelles  de  règles  précises,  différentes  dans  l'une  et  dans  l'autre. 
L'éthiopien  et  le  syriaque,  à  réglementation  plus  lâche,  flottent  entre  les  deux.  Aussi  M.  Adal- 
BERT  Mers,  veut-il  appliquer  au  syriaque  tantôt  les  règles  de  l'hébreu  et  tantôt  celles  de 
l'arabe  littéraire?  H  suppose  à  la  fois  qu'il  devait  exister  à  l'origine  des  voyelles  finales 
brèves  à  la  suite  des  consonnes  maintenant  terminales,  et  que  pourtant  dans  le  corps  des 
mots  un  redoublement  implicite  de  la  consonne  qui  les  suit,  devait  soutenir  les  voyelles  brèves 
qui  semblent  faire  partie  de  syllabes  ouvertes. 

Pour  étayer  cette  théorie,  M.  Merx  s'appuie  habilement  sur  les  lois  qui  président  à 
l'emploi  du  husoï,  signe  qui  change  en  syriaque  la  prononciation  de  certaines  lettres,  comme 
le  daguesch  faible  eu  hébreu. 
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Ou  peut  se  faire  une  idée  du  clianj;emeiit  de  iirononciation  (|ue  le  dagcseli  ou  le  kusoï 
fait  éprouver  à  certaines  lettres  d'après  la  double  prononciation  que  la  lettre  s  possède  en 
français.  Au  commencement  des  mots,  ou  dans  le  corps  des  mots  après  une  consonne,  ou 
quand  on  la  redouble,  par  exem])le  dans  les  mots  soleil,  conseil,  assassin,  \'s  est  articulé 
fortement  et  presque  durement,  tandis  (juil  est  doux  npixs  une  voyelle  longue  ou  brève  et 
après  un  c  muet;  il  prend  alors  le  son  du  s  :  imposer,  isolement,  peser,  etc. 

Eh  bien  !  en  hébreu,  dans  les  cas,  où  l's  se  prononcerait  comme  un  2  eu  français,  après 
une  voyelle  ou  une  semi-voyelle,  les  lettres  heth,  giiimcl,  daletli,  caph,  phe,  ihaii  ne  possé- 
deraient pas  de  dagesch  et  auraient  une  jirononciation  très  adoucie,  tandis  qu'elles  seraient 
dagueschées  et  dures  au  commencement  des  mots,  ou  dans  le  corps  des  mots  après  une  con- 
sonne, ou  lorsqu'elles  seraient  redoublées.* 

En  syriaque,  nous  avons  dit  que  le  signe  de  redoublement,  correspondant  au  daguescb 
fort,  n'existe  pas  pour  les  consonnes  en  dehors  des  lettres  begad-kephat  {b,  g,  d,  k,  p,  t); 
mais  le  kusoï  se  trouve  souvent  affecter  celles  ci  après  une  voyelle  brève,  et  on  peut  alors 
le  considérer  avec  M.  Merx  comme  un  signe  de  redoublement.  Ce  serait  une  nouvelle  et 
grande  analogie  de  la  vocalisation  syriaque,  avec,  non  point  le  système  arabe,  mais  le 
système  hébreu. 

Quand  on  veut  connaître  le  système  hébreu  dans  ce  qu'il  oflVe  de  particulier,  il  faut 
étudier  non  seulement  chacune  des  voyelles  hébraïques  en  elle-même,  mais  les  influences  que 
chacune  d'elle  peut  recevoir  :  1°  soit  des  accents  toniques;  2°  soit  de  telle  ou  telle  guttu- 
rale ou  muette,  et  parfois  du  nun  ou  du  iod;  ii"  soit  des  voyelles  et  semi-voyelles  (schevas 
composés),  qui  les  suivent  dans  la  syllabe  subséquente.  Souvent  il  arrive  i\ne  des  influences, 
qui  seraient  trop  faibles  isolément,  en  se  réunissant,  deviennent  efficaces  et  empêchent  l'ap- 
plication des  règles  générales. 

Ainsi,  comme  nous  l'avous  vu,  d'après  les  règles  générales,  le  pathah  ne  se  trouve  pas 
dans  une  syllabe  ouverte;  mais  il  y  subsiste  dans  les  suivants  :  1°  par  l'influence  d'un 
scheva  similaire  (scheva-pathah),  ^  (jui  meut  la  consonne  suivante,  quelque  puisse  être  cette 
consonne;  2°  ])ar  l'influence  combinée  de  l'accent  tonique,  de  la  lettre  qui  suit  et  de  la 
voyelle  qui  meut  cette  lettre,  lors(iu  il  se  trouve  dans  une  syllabe  qui  porte  l'accent  tonique, 
soit  avant  un  ain,  mû  par  un  pathah,  soit  avant  un  iod  ou  un  nun,  mû  par  un  hirik; 
3"  sans  accent  tonique  jiar  la  seule  influence  de  la  gutturale  et  quelque  soit  la  voyelle  qui 
la  meuve  avant  un  hheth  et  un  hé. 

Si  nous  passons  maintenant  au  scgol,  voyelle  moins  essentiellement  brève  que  le  pathah, 
les  exceptions  à  cette  même  règle  générale  deviennent  jdus  nombreuses.  Dans  une  sylbibe 
ouverte,  le  ségol  subsiste  :  1°  comme  le  pathah  i)ar  l'influence  d'un  scheva  composé  similaire 
(scheva-ségol),  qui  meut  la  consonne  suivante,  quchiue  puisse  être  cette  consonne;  2"  dans 
une  syllabe  portant  l'accent  tonique,  par  l'influence  combinée  de  cet  accent  toni(iue  et  de  la 


'  Pour  être  exact,  il  faut  diii'  qur  Is  est  111  fiaiivais  ilur  ilan.i  ileiix  ci.-»,  m'i  Ici  lettres  l)e|n<(l-ke|>liat 
8er.iient  .idoiieics  en  liébrcii  :  1°  à  la  tin  il'iiiie  syllabe  avant  mie  conHoniie.  eoniine  tians  le  mut  renter: 
2°  au  coiniiicncemcnt  d'un  mot  uni  Ji  un  mot  prOréilent  parasol,  tourncsul.  Le  makkapli  et  les  accent.-* 
ministres  jouent  eu  liébreu  le  rôle  de  trait-d'union. 

'  tiui  souvent  romplaec  un  acheva  quiescent  primitif  qui  aurait  formé  la  syllabe. 
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voyelle  ((iii  meut  la  consonne  suivante,  lorsque  cette  consonne,  (luelqu'clle  soit  (sauf  pourtant 
Yaleph),  est  mû  par  un  kamets  ou  par  un  séjjol,  (cette  exception  est  intiniment  plus  étendue 
que  celle  que  nous  avons  noté  la  deuxiéiue,  en  parlant  du  patliab,  et  elle  n'a  pas  lieu  dans 
les  mêmes  circonstances);  3°  sans  accent  tonique,  par  l'influeuce  de  la  gutturale  et  de  sa 
voyelle  avant  le  hheth,  mû  par  un  kamets;  4"  même  sans  accent  tonique  avant  Yaleph  muet 
final  ou  le  M  muet  final.  Comme  le  patbah,  du  reste,  le  ségol  se  combine  avec  le  scbeva, 
pour  constituer  une  brévissime. 

Le  kibuts  est  déjà  pleinement  une  voyelle  mixte,  bien  que  plus  procbc  encore  des 
l)rèves  que  des  longues;  il  entre  très  souvent  dans  les  syllabes  fermées  qui  ue  portent  pas 
d'accent  tonique;  mais  il  n'a  plus  de  brévissime  qui  lui  corresponde,  et  dans  les  syllabes 
ouvertes  tantôt  il  remplace  le  schourouk,  tantôt,  comme  une  longue,  il  persiste  dans  des 
mots  où  le  scbourouk  na  jamais  été,  et  cela,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'il  soit  soutenu  par 
l'influence  d'un  accent  tonique,  ou  d'une  voyelle,  ou  d'une  consonne  gutturale,  ou  autre. 
(Exemples  : 

nipbrt?  nom  propre  2'  Rois,  21,  20. 

D'ypT  vieillesse  Genèse  44,  20  et  passim. 

risbb  filets  Exode  2*),  5  et  passim. 

D^nS?  expiations  Lévitique  23,  28  et  passim. 

''T^Ty  limamenta  Lévitique  fj,   14. 

bîS'Ç'Pw'  nom  propre  Nombre  1,  17,  etc. 

Notons  de  plus  un  grand  nombre  de  mots  verbaux  (|ui  auraient  pu  porter  un  1  d'après 
leurs  formes  ou  qui  viennent  d'un  >',  1,  et  qui  cependant  portent  ou  ne  portent  pas  de  da- 
guesch  après  le  kibuts  ad  libitum,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  kibuts  même  venant  d'un 
schourouk  ue  perd  eu  aucune  façon  ces  qualités  mixtes  qui  lui  sont  essentielles,  et  n'est 
nullement  une  longue  formelle.  Ex.  :  D''Sû  ou  wh^  de  blÛ  Josuë  5,  5  et  passim;  D"*!'!! 
ou  W'CV,  Nombres  32,  17,  etc.) 

Le  scbourouk  vient  de  suite  après  dans  la  série.  Il  tient  plus  des  longues  que  des 
brèves.  Le  plus  souvent  il  est  dans  des  syllabes  ouvertes  ou  dans  des  syllabes  fermées, 
revêtues  d'accents  toniques;  mais  il  est  absolument  mixte,  lorsque,  sans  consonne  précé- 
dente, il  représente  la  conjonction  copulative  au  commencement  des  mots.  Alors  il  peut  se 
trouver,  soit  avant  un  beth,  ou  un  vav,  ou  un  mim,  ou  un  phe^  (lettre  boumaph),  mus  par 
des  voj'elles,  soit  avant  une  consonne  quelconque  munie  d'un  scbeva  quiescent  et  fermant 
ainsi  la  syllabe. 

Enfin,  dans  le  corps  des  mots  au  moins  cinquante  fois  dans  la  bible  (nous  avons  du 
moins  recueilli  50  exemples  que  nous  donnerons  dans  le  chapitre  des  voyelles),  le  schourouk 
est  suivi  de  daguesch  dans  une  syllabe  qui  ne  porte  pas  d'accent  tonique;  et  quand  deux 
mots,  dont  le  premier  se  termine  par  un  scbourouk,  se  trouvent  unis  par  un  makkaph  ou 
même  un  accent  ministre,  assez  souvent  le  second  mot  prend  un  daguesch  dans  sa  lettre 
initiale. 


'  Et  parfois  exceptionellement  une  autre  consonne. 


L 
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Au  cdiiti-iiirc.  le  tsrré  et  le  holam  sont  cssentielieiiiciit  liw^s.  Dans  toute  la  bible  nous 
n'avons  pas  trouvé  un  seul  hoîum  ou  un  seul  tscré,  suivi  de  daf,'eseli,  dans  une  syllabe 
sans  accent. 

On  voit  que,  depuis  le  pathah  Jus(iu':ui  lioiani  et  au  tsére,  on  trouve  une  série  inin- 
terrompue et  parfaitement  nuancée  de  voyelles  de  moins  en  moins  brèves.  Mais  en  hébreu, 
il  faut  toujours  s'attendre  à  ce  que  les  deux  intermédiaires  d'une  même  série  soient  ratta- 
chés par  plusieurs  genres  d'intermédiaires. 

Aussi  tandis  que  le  ségol,  le  kil)uts,  le  scliourouk  forment  une  transition  graduelle 
entre  le  i)atliali  et  le  liolam,  le  kamcts,  à  lui  seul,  partage  toutes  les  propriétés  et  de  1  uu 
et  de  l'autre. 

Comme  le  pathah  et  le  srgol,  il  jjossède  une  brévissinie,  il  entre  dans  une  syllabe 
fermée  sans  accent  tonique;  comme  le  holam,  il  entre  dans  une  syllabe  ouverte.  Il  peut 
à  la  fois  s'abréger  en  pathah  ou  en  scheva,  s'allonger  eu  holam,  remplacer  le  holam  ou  le 
scheva  dans  une  syllabe  qui  porte  ou  non  l'accent  tonique. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  moyen  d'unir  les  brèves  aux  longues,  c'était  d'avoir  une  voyelle 
qui  soit  tantôt  brève,  tantôt  longue  et  tantôt  mixte  suivant  certaines  règles.  La  langue 
hébra'tque  en  possède  une. 

Le  hirik  est  long,  comme  une  voyelle  arabe,  quand  il  est  suivi  de  sa  consonne  de 
prolongations;  quand  il  est  isolé  et  non  suivi  d'une  aspirée,  il  est  bref,  sauf  dans  certains 
mots  ou  certaines  formes  dans  lesquelles  on  le  trouve  jyarfois  prolongé  par  un  iod;  dans 
ces  derniers  cas  il  est  long  même  lorscjue  l'iod  fait  défaut,  et  les  grammairiens  disent  qu'il 
est  écrit  defedive.  Entin,  avant  les  aspirées,  il  paraît  mixte;  car  souvent  à  la  différence 
du  pathah  il  persiste,  sans  se  changer  en  tséré  (allongement  ordinaire  du  hirik  bref),  dans 
les  conjugaisons  dagueschées  des  verbes  qui  ont  un  aleph  pour  deuxième  radicale.  Or, 
on  ne  doit  pas  supposer,    comme  nous  le  verrons,   ((ue  Talepli  porte  un  daguesch  implicite. 

Ainsi  le  hirik,  par  certains  points,  se  rapproche  des  voyelles  arabes  et  par  d'autres  il 
s'en  éloigne.  Il  peut  être  long,  sans  avoir  de  consonne  de  prolongation.  Ajoutons  que,  quand 
il  en  a,  on  le  trouve,  six  fois  dans  la  Bible,  suivi  de  daguesch. 

Le  holam,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  comme  d'une  longue,  peut  lui  aussi  être 
suivi  ou  non  suivi  d'une  consonne  similaire,  c'est  à-dire,  pour  lui,  d'un  vav;  mais  cette  con- 
sonne similaire  n'est  pas  une  consonne  de  prolongation,  proprement  dite  pour  le  holam, 
Ituisqu'elle  ne  l'allonge  pas;  qu'il  en  soit  pourvu  ou  dépourvu,  le  luilam  est  dans  tous  les 
cas  une  voyelle  essentiellement  longue.  Ainsi  le  vav,  (jui  vient  après  lui,  doit  être  regardé 
comme  une  muette,  de  même  que  le  hinik  qui  suit  le  tséré  ou  le  ségol.  Il  ne  ressemble 
donc  en  rien  au  vati  de  prolongation  de  l'arabe  littéraire. 

La  méthode,  que  nous  suivons  pour  étudier  la  nature  des  voyelles,  nous  parait  être  la 
plus  simple  et  la  plus  certaine.  En  ctTet,  pour  savoir  quelles  sont  les  voyelles  les  plus  essen- 
tiellement brèves,  nous  recherchons  (lu'elles  sont  celles  auxquelles  s'a]t|tliquent  le  plus  sou- 
vent la  règle  d'après  laquelle  une  brève  ne  peut  pas  faire  partie  <l'une  syllabe  ouverte;  pour 
savoir  quelles  sont  les  voyelles  les  pins  essentiellement  longues,  nous  recherchons  qu'elles 
sont  celles  auxquelles  s'applique  le  plus  fréquemment  la  règle  d'après  laquelle  une  longue 
ne  doit  i)as  faire  partie  d'une  syllabe  fermée  cpii  ne  porte  jtas  d'accent  tonique.     Ces  deux 
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l'égles  sont  regardées  par  tout  le  monde  comme  fondamentales  en  cette  matière,  et  si  l'on 
])eut  faire  un  reproche  à  la  plus  part  des  grammairiens,  ce  n'est  pas  d'en  avoir  atténué 
l'importance;  mais,  au  contraire,  de  l'avoir  plutôt  exagérée,  faute  de  voir  nettement  les 
causes  qui  limitaient  leur  application. 

Ces  causes  multiples,  nous  les  avons  trouvées  tant  dans  des  influences  étrangères  aux 
voyelles,  que  dans  la  nature  des  voyelles  en  elles-mêmes;  et  nous  les  avons  étudiées  les 
unes  après  les  autres,  patiemment,  longuement,  en  ne  craignant  jias  de  faire  des  statistiques, 
qui  embrassaient  plusieurs  livres  de  la  Bible,  pour  bien  connaître  une  seule  voyelle,  une 
seule  consonne,  un  seul  accent. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  laissé,  dans  notre  travail,  la  moindre  place  à  la  fantaisie 
et  à  l'arbitraire,  sachant  par  exemple  de  M.  Rabinowitch  que  l'imagination  même  la  plus 
l)rillaute  ne  conduit  à  rien  dans  les  études  philologiques. 

M.  Rabinowitch  a  rangé  les  voyelles  d'après  la  place  que  leur  ponctuation  prend  sur 
le  papier,  et  comme  deux  points  tiennent  plus  de  place  qu'un  seul,  trois  que  deux,  une  ligne 
que  trois,  il  en  a  conclu  que  le  pathab,  représenté  par  une  ligne,  était  la  jibis  longue  de 
toutes  les  brèves,  et  que  le  holam  et  le  tséré,  représenté  par  un  et  deux  points,  étaient  les 
plus  brèves  de  toutes  les  longues.  Puis  sur  cette  donnée,  qui  peut  être  juste  en  géométrie, 
mais  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  aussi  fausse  que  possible  en  grammaire  hébraïque, 
M.  Rabinowitch  a  construit  un  système  grammatical  qui  a  pour  objet  d'expliquer  toute  la 
vocalisation  des  mots  hébreux. 

Rien  n'est  moins  exact  que  ce  système  et  l'on  devait  s'y  attendre  d'après  les  pré- 
mices; de  toutes  les  règles,  émises  par  l'auteur,  il  n'en  est  pas  une  qui  puisse  supporter 
l'examen,  comme  nous  nous  en  sommes  assurés  en  reprenant  les  textes  bibliques. 

Ainsi  JI.  Rabinowitch,  à  la  page  64  de  sa  grammaire  (traduction  de  M.  Clément  Mullois), 
formule  la  règle  suivante  :  «L'accent  doit  se  trouver  sous  l'avant-dernière  syllabe,  quand  la 
dernière  a  une  voyelle  brève  autre  que  le  pathah;  car  il  ne  peut  admettre  dans  la  dernière 
syllabe  ((u'une  voyelle  longue  on  le  pathab  qui  est  la  plus  longue  de  toutes  les  brèves.» 
Eh  bien!  il  suffit  d'ouvrir  la  bible,  au  hasard,  pour  voir  que  cette  règle  u'est  aucunement 
vraie,  malgré  l'importance. 

A  chaque  page  on  trouve  le  mot  l'p)^  dont  la  dernière  syllabe  a  pour  voyelle  un  ségol 
et  qui  porte  l'accent  sur  la  seconde.  Dès  la  première  ligne  du  Deutéronome  sur  huit  accents 
toniques  nous  en  comptons  trois  qui  portent  ainsi  sur  des  syllabes  finales  ségolées:  "ItPS, 
"151,  n^M;  et  si  nous  passons  à  un  autre  verset,  au  verset  onze  par  exemple,  sur  qua- 
torze accents  toniques  qu'il  renferme,  nous  en  comptons  sept  :  D5rilD>?,  QS  vS?;  O??»  SbilS, 
"iÇiîJS,  "IZl"!,  D?S.  Dans  ce  dernier  mot  même,  l'accent  n'est  pas  un  accent  ordinaire,  c'est 
un  silluJc,  un  des  accents  de  la  pause  qui  souvent  changent  les  brèves  en  longues.  C'est 
celui-là  même  que  les  rabbins  ont  appelé  :  maximus  imperator. 

A  la  page  27,  M.  Rabinowitch  dit  que  le  scheva  n'est  jamais  quiesceut,  mais  toujours 
mobile  quand  il  tient  la  place  d'une  voyelle  (à  l'exception  des  formes  qui  avaient  primi- 
tivement un  ségol  sous  la  deuxième  radicale).  «Car,  ajoute-t-il,  une  voyelle  ne  peut  jamais, 
par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  la  prononce,   disparaître  tellement  qu'il  n'en  reste 
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quehiuc  trace  :  elle  doit  donc  i)nur  le  lunins  passer  à  létat  de  scheva  mobile  et  non  :'i  létat 
de  scheva  quiescent,  qui  u'a  aucun  smi.» 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire,  au  iiasard,  (luelques  i)aiadit.'nies  verbaux  et  nomi- 
naux qui  suCliront  pour  faire  voir  l'étrangeté  dune  telle  assertion  : 

Inip.  kal.  :  nt'p  =  ""l^f  p-  Imp-  ^^^^  'iff-   :  10C?  =  "Ti^r.    luf.  avec  aff.  :  icr  = 

"TOtr.  Flexions  nominales  :  njnis  =  nrriip  ;  rh"!}  =  Th'Zl  :  n"in2  =  'iT'^r'-  ;  il"!  = 
■■rpî;  nsu^  =  'ri-£"Ç'  ;  -i:d  =  n-23;  npni:  =  'p-n::. 

Ailleurs  JI.  Iîabixowitch  eu  vient  à  un  axiome  plus  général  encore.  Il  affirme  que 
le  .scheva  mobiii'  ne  se  change  jamais  eu  scheva  quie.scent  dans  une  forme  donnée.  Mais 
sans  aller  bien  loin,  on  n'a  qu'à  lui  objecter  tous  les  infinitifs  kals  sans  exception.  Car 
tous  sont  susceptibles  d'être  précédés  d'une  des  prépositions  23*?  qui  changent  en  scheva 
quiescent  leur  scheva  mobile,  et  comme  le  fait  remarquer  Gésésius,  (piand  une  lettre  bégad- 
képhat  suit  ce  scheva,  elle  prend  très  souvent  un  daguesch  doux,  ce  qui  n'arrive  qu'après  les 
syllabes  fermées.  Cependant,  le  daguesch  ne  vient  pas  toujours  par  des  raisons  que  nous 
verrons  plus  bas.' 

Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  lois  que  .M.  IJAuiN-owncii  formule  comme 
absolues.  Aussi  noserions-nous  jamais  émettre  des  opinions  nouvelles  sur  la  langue  hébra'ïque, 
si  ces  opinions  ne  nous  étaient  jias  imposées  par  la  méthode  statisti(iiic  (pie  nous  avons  tou- 
jours suivie,  tant  ]iour  1  étude  des  voyelles  que  pour  celle  des  letties  et  des  accents. 

Nous  ne  saurions  trop  le  ré]iéter,  ce  qui  ressort  d'abord  et  surtout  de  cette  étude,  c'est 
que  les  Hébreux  procèdent  toujours  par  transitions  bien  ménagées  dans  la  constitution  de 
leurs  groupes  ou  plutôt  de  leurs  séries  de  caractères  ou  signes.  Ces  transitions  sont  de  di- 
verses natures,  comme  nous  aurons  souvent  loccasion  de  le  montrer.  La  vocalisation  arabe 
et  la  vocalisation  hébra'ïque  différent  ;'i  ce  jiuint  de  vue  cnmnie  ;'i  tous  les  autres.  L'arabe 
littéraire  se  distingue  surtout  par  des  divisions  nettement  tranchées,  et  en  outre  par  une 
grande  logique,  une  grande  suite,  une  grande  rigueur  dans  l'application  de  ses  principes. 
Un  mot  peut  devenir  presque  méconnaissal)le  par  trois  ou  (juatre  tr;insfuriiiations  qui  se 
ratt;ichcnt  les  unes  aux  autres  et  se  sont  succédées,  couche  par  couche,  pour  ainsi  dire.  Après 
une  première  règle  agit  une  seconde,  jjk/s  une  troisième,  etc..  tant  qu'on  se  trouve  dans  le 
cas  d'en  appliquer  une. 

En  hébreu,  souvent  on  s'arrête  après  la  i)reniière  transformation:  et  c'e^t  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  un  nmt.  (pii  d'après  sa  forme  primitive  eut  possédé  dans  sa  dernière 
syllabe  un  ségol,  si  un  hheth  ou  un  a'i'n  final  n'eut  pas  attiré  un  palhali.  le  remplacement 
de  ce  ségol  par  un  pathah  n'entraîne  pas  la  disparition  du  ségol  (pli  était  soutenu  jiar  lui 
dans  I;i  pénultième  syllabe  ouverte. 

Ces  brèves  indications  suffisent  pour  dniiner  une  légère  idée  des  sujets  que  nous  trai- 
terons dîins  les  chapitres  qui  vont  suivre. 

Les  accents  toni(|ue.s,  les  consonnes  gutturales,  les  lettres  muettes  ou  de  pr(d(mgation, 
enfin  la  voyelle  elle  même  et  le  scheva  composé  d'une  syllabe  précédente  peuvent  déterminer 


'  Voir  ro  que  nous  «lisons   des  lialiiluilrs   ilc   la  lan;.Mic   liélir.iï(|ue   roLitivciuent   à   l'applirntioM  siic- 
cessivo  (les  r(''grles. 
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la  vocalisation  d'une  syllabe,  ou  du  moins  fixer  les  conditions  nécessaires  que  cette  voca- 
lisation doit  remplir.  Il  faudra  donc  successivement  étudier  dabord  toutes  ces  influences, 
en  analyser  les  ressources,  en  comprendre  la  valeur.  C'est  ainsi  seulement  que  nous  pourrons 
embrasser  les  règles  essentielles  de  l'euphonie  hébraïque.  Ces  règles  forment  le  fond  même 
de  la  langue  et  toutes  inertes  et  ^jassù-es  qu'elles  paraissent,  c'est  de  ce  corpus  mortuum  que 
doit  jaillir  la  force  et  la  vie,  ce  sont  ces  règles  qui  doivent  nous  guider  dans  le  labyrinthe 
des  modifications  actives  qu'exige  la  grammaire  elle-même,  dans  ses  formes,  ses  paradigmes 

et  ses  conjugaisons. 

(La  suite  prochainement.) 


LETTRE  A  M.  CLERMOXT  GANNEAU  DE  L'INSTITUT 

SUE 

LES  MOÎs^NAlES  MENTIONNÉES  DANS  LES  PAPYRUS  AEAMÉENS 

D'ÉLÉPHANTINE. 

PAK 

Eugène  Revillout. 

Cher  Monsieur, 

Je  suis  en  train  de  donner  la  dernière  main  à  un  mémoire  qui  a  pour  titre  :  «Nou- 
velles recherches  sur  les  origines  égyptiennes  du  droit  civil  romain».  Pour  ce  travail,  j'ai 
dû  examiner  soigneusement  à  nouveau  tous  les  textes  juridiques  de  la  vallée  du  Nil,  y  com- 
pris les  plus  récemment  découverts  et  particulièrement  ceux  des  époques  éthiopienne  et  per- 
sane, ayant  précédé  ou  suivi  immédiatement  la  grande  réforme  juridique  d'Amasis  qu'ont 
copiée  les  auteurs  de  la  loi  des  XII  tables.^  J'ai  été  obligé  à  ce  propos  d'étudier  plus  à 
fond  ces  contrats  araméens  d'Élépliantine  dont  vous  avez  été  le  plus  remarquable  interprète, 
et  j'ai  assisté,  pour  ainsi  dire,  avec  quelque  étonnement  à  la  discussion  métrologique  à 
laquelle  ces  contrats  ou  documents  divers  ont  donné  lieu. 

Disons-le  de  suite,  je  crois  avec  vous  que  le  "iSPI  (faisant  songer  au  mot  chalda'ique 
mibn  et  au  mot  arabe  ^^  désignant  une  fève,  tout  autant  qu'à  l'assyrien  Jchalluru  relatif  à 
une  monnaie)  répond  en  définitive  au  chalque  48°  de  la  drachme  pour  les  Grecs  et  dont 
j'ai  trouvé  aussi  la  mention  dans  des  textes  égyptiens. 

Mais  quelle  est  la  proportion  de  valeur  de  cette  monnaie  avec  le  ^p^  des  textes 
araméens  dont  il  s'agit?  Ici,  j'ai  le  regret  d'être  en  désaccord  avec  vous,  tout  autant  qu'avec 
vos  contradicteurs  anglais.  Depuis  bien  longtemps,  en  effet,  j'ai  démontré  —  et  Renan  avait 
été  frappé  de  ma  démonstration^  —  qu'antérieurement  aux  Ptolémées  le  hpW  hébréo-ara- 

'  Voir  déjà  mon  «Précis  du  droit  égyptien». 

'  Journal  asiatique.  Rapports  annuels  de  1882,  p.  46  et  de  1883,  p.  69 — 70.  M.  Renan  rendait  compte 
alors  de  ma  note  sur  les  plus  anciennes  monnaies  hébraïques,  qui  a  paru  d'abord  dans  ma  Revue  égypto- 
logique,  p.  234  et  suiv.  avant  d'avoir  été  reproduite  en  1884  par  la  Kevue  de  numismatique.  Il  dit  :  «Il  (M.  Re- 
villout) met  en  lumière  les  rapports  de  l'ancien  système  monétaire  des  Hébreux  avec  le  système  devenu 
général  en  Asie  occidentale  et  en  Grèce  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens.»  Rien  de  plus  exact  que  ce 
résumé  de  mon  travail. 
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méeu  était  un  (liiliachme'  encore  évalue,  cimmie  tel  par  les  Seiitante  sous  le  rèfrne  de 
Ptolémée  Pliiladclphe,  s'il  faut  eu  croire  la  tradition.  C'est  seulement  par  imitation  du  statère 
tétradrachme  ptolémaïquc  (|ue  (prenant  i)our  prétexte  Tancicn  bpC  didrachme  de  la  mine 
double  assyrienne)  le  "^STC  Sptt?  des  monnaies  hébraïques  des  Maccabées  devint  un 
tétradrachme.  Or,  nous  sommes  ici  à  la  période  persane  antérieure  à  cette  dernière  ré- 
forme monétaire.  Le  7pU?  de  nos  papyrus  est  donc  un  didrachme  —  et  cela  avec  dautant 
plus  de  certitude  que  le  papyrus,  auquel  on  donne  la  lettre  L,  le  rattache  à  l'étalon  de  Ptah 
nnS  ■'J2S3,-  parallèle  pour  le  bpîi'  à  l'étalon  du  roi  KsSû  'wSKr,  et  (pie  cet  étalon  de  Ptah 

'  A  l'époque  persane  nous  trouvons  cette  unité  pondérale  et  monétaire,  mais  en  or;  car  l'étalon  était 
alors  l'étalon  d'or.  Les  dariques  d'or  sont,  en  conséquence,  les  vrais  sicles  lUXm  /piacioi  (Alex.  Aetol  apud 
Macroti.  Saturn  V.  22).  Dans  le  monnayajçe  royal  por.san  on  avait  à  la  fuLs  la  iloulde  darique  de  IG  ffr.  80. 
soixantième  de  la  double  mine  a.ssyrienne  d'environ  1000  ;;r..  et  la  darique  simple  de  8  gr.  40.  soixantième 
de  la  mine  simple  assyrienne  d'environ  500  gr.  Le  nom  niîMue  de  cette  darique  persane  a  été  consené  en 
hébreu,  et  cela  déjà  sous  le  règne  de  Darius,  qui.  comme  l'a  dit  Madden,  ne  l'a  pas  fait  frapper  le  pre- 
mier, mais  simplement  en  meilleur  or  (Ilérod.  W.  100).  En  effet,  cette  darique  est  mentionnée  dans  les 
livres  d'Esdras  (II.  79.  VIII.  25.  20  et  27)  et  de  Xéliémie  (VII.  70.  71.  72:  conf.  I  Cliron.  XXIX.  7)  sons 
les  formes  pa2"n  (qu'OppERT  assimilait  à  n28jni.  degré  de  la  mine)  et  ]'3"nK.  nom  plus  abrégé  d'où  est 
venue  la  forme  grecque  oapsi/.t!;.  La  version  grecque  traduit  ce  mot  par -/fjJoO;  (Esdras  VII.  25.  26).  ce  qui 
est  fort  exact,  puisque  le  /puaoj;  d'Athènes  était  assimilé  :\  la  dari(|ue.  Or,  ce  ypjaoO;  dans  le  monnayage 
grec  isonome  était  un  didrachme.  comme  le  bptP.  que  les  Septante  traduisent  déjà  par  SiSoï-zjiov.  en  assi- 
milant à  la  drachme  (opx/fjn-)  sa  moitié,  son  Vp2.  que  nous  trouvons  avec  le  poids  de  4  gr.  80  dans  le 
monnayage  phénico-satra|)ique,  qui  conq)létait  dans  les  provinces  le  monnayage  royal  perse. 

Il  nous  reste  à  faire  deux  observations  sur  le  plus  vieux  système  des  monnaies  hébraïques  en  laissant 
de  côté  ici  les  anciennes  petites  monnaies  divisionnaires,  telles  que  le  mj.  vingtième  du  "rptr.  selon  Moïse 
(Exode  XXX.  13;  Lev.  XXVll.  25:  Xum.  III,  47.  XVllI.  15)  et  Ezéchiel  (XLV.  12).  anciennes  monnaies 
divisionnaires  dont  j'ai  longuement  p:ii-lé  dans  l'article  précité  : 

1°  L'étalon  monétaire  des  juifs  étant  primitivement  l'étalon  d'argent.  le  mot  "rp™  sans  aucune  dé- 
signation de  métal,  indique  toujours  le  sicle  d'argent. 

2°  D'une  autre  part,  le  nom  du  sicle  (i)rincipale  unité  monétaire)  est  souvent  omis  dans  les  anciens 
textes  et  l'on  se  borne  à  spécifier  le  métal,  or  ou  argent,  avec  le  chiffre  des  unités.  Toutes  les  fois  qu'on 
rencontre  simplement  sm  or.  ou  S]C'Z  argent,  c'est  donc  de  sicles  il'or  ou  d'argent  (pi'il  s'agit.  Ce  principe, 
très  clair  et  très  facile  à  constater  dans  les  anciens  textes,  n'a  pas  toujours  été  bien  compris  après  la  cap- 
tivité et  l'on  voit  ainsi  figurer  dan»  les  documenis  plus  récents  et  dans  les  vei-sions  l'acception  daurcus 
et  d'argenteus  (apjiellation  d'argenteus.  que  les  Égyjitiens  donnaient  aussi,  dans  les  eontrat.s  démotiques,  h 
leur  principale  miité  pondérale  et  monétaire.  Voulen  d'argent).  Cependant  les  Septante  (dont  la  version 
grecque,  notons-le,  fut  d'abord  limitée  au  l'entateu(iue)  paraissent  avoir  su,  quant  à  eux,  que  les  argenteus 
et  les  aureus  en  question  étaient  des  sigles.  Pour  le  sicle  d'or,  l'équivalence  avec  le  xp""";  allait  de  soi. 
puisque  le  xpu'ou;  d'alors  était  en  réalité  un  didrachme  atticiue.  ccnnme  le  poids  hébreu,  appelé  sicle  bpv. 
toujours  rendu  i)ar  didrachme  par  les  Septante.  Aussi  les  tniducteiirs.  n'hésitèrent-ils  pas  à  identifier  zr; 
et  xpu'oû;  (voir  Nombres  7  i)assim).  Pour  le  sicle  d'argent,  le  mot  ipYJpiov.  argenteus.  ne  siguifiait  plus 
rien.  Aussi  n'est-il  pas  emjjloyé  par  les  Septante,  mais  seidement  dans  les  versions  grecques  des  livres 
autres  que  le  Pentatempie.  Les  Septante  rendent  ^CD  sj'rK  i)ar  yiXlx  ôiSpaxii»  (<Jcnèse  20.  IG).  «jCS  B'cer 
par  zEvnixovTa  olopaxK»  ipYuf'oj  (Ueut.  22.  29)  et  =^03  nKS  par  éwtov  tIxXou;  (Dent.  22.  19). 

3°  La  mine,  la  grande  unité  a.ssyro-babylonienne.  n'est  p.as  indiquée  dans  les  plus  anciens  textes 
hébreux.  La  première  mention  en  est  dans  le  livre  des  Rois  (1  ou  111.  .\.  17).  Le  passage  d'Ézéchiel,  qui 
en  parle  également  (XLV,  1—2),  est  de  l'époque  de  la  captivité  et  se  rapporte  à  la  mine  babylonienne  de 
60  sigles  (sur  laquelle  a  été  établi  le  talent  de  GO  mines  de  60  sicles,  ou  de  3600  sicles).  Il  est,  sous  ce 
rapport,  en  coutnidiction  avec  l'Exode, 

4°  Le  talent  hébreu  (^23)  était,  depuis  les  plu»  anciennes  épo(|ues.  identique  au  talent  d'or  persan, 
L'Exode  (XXXVIIl,  25)  nous  montre  qu'il  se  touipo,sait  de  3o00  sicles  (ce  qui  revient  au  t.alent  d'or  per- 
san de  60  mines  de  50  dariques  cha(pie,  ou  au  talent  attique  de  60  mines  de  100  drachmes,  c'est-à-dire  de 
6000  drachmes).  Le  talent  parait  donc  phénicien  d'origine,  et  la  mine  assyro-liabylouienne  d'origine. 

*  Ces  p:2K  ou  «pierres,  sont  représentées  exactement  par  plusieurs  pierres  inscrites  ou  étjilons  de 
ce  genre  que  possèdent  le  Musée  du  Louvre  et  le  Musée  de  Berlin  (voir  Bévue  ég.  H,  178  et  mon  mémoire 
sur  le  bilingue  de  Philopator,  note  75  et  78),  ainsi  que  par  le  poids  Harris  de  5  katis  du  temple  d'Hélio- 
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de  nous  bieu  connu,  est  toujours  nieiUioiiné  par  les  contrats  déniotiques  absolument  contem- 
porains (de  l'épof|ue  persane)  pour  l'outen  et  pour  son  dixième,  le  kati  didrachme.  Jamais 
l'atelier  du  temple  de  Ptab  de  Mempbis  n'a  fondu  ou  gravé  de  sekeh  tétradracbmes,  monnaie 
qui,  d'ailleurs,  n'existait  pas  encore  à  l'époque  persane.  Même  à  l'époque  ptolémaïqne,  l'éta- 
lon pondéral  et  monétaire  de  Ptab,  encore  employé,  surtout  pour  les  nsafres  sacrés,  ne  com- 
prenait pas  le  statèrc  ou  sekel  tétradracbme.  Celui-ci  ne  figurait  alors  —  et  alors  seulement 
—  que  pour  les  monnaies  royales  seules  ■ —  quoique  toujours  avec  le  rapport  ou  la  proportion 
légale  (que  j'ai  le  premier  fait  connaître)  entre,  d'une  part,  ce  sekel  statére  tétradracbme  et, 
d'une  autre  part,  soit  l'outen  qui  en  comprenait  5,  soit  le  kati  (kitc)  qui  en  comprenait  2, 
soit  le  123  devenu  kerker  ou,  plus  tard,  s-ino-ûip,  qui  en  comprenait  1500  (ou  300  outen) 
et  était  l'équivalent  du  talent  grec  de  6000  dracbmes.^ 

Ainsi  disparaissent  toutes  les  difficultés  qu'on  s'est  forgées  à  plaisir  : 
1°  Le  w'3D  ou  «agneau»  (dont  le  nom  rappelle  sans  doute  la  forme  de  certains  poids 
sculptés  en  forme  d'animaux,  comme  les  lions  pondéraux  assyriens,  animaux  variés  d'ailleurs 
et  si  souvent  représentés  par  les  monuments  égyptiens),  le  ï^33,  dis-je,  n'est  plus  ce  pro- 
blème dont  on  cbercbait  jusqu'ici  vainement  l'origine.  Ce  n'est  pas  autre  cbose  en  Egypte 
que  le  f=^)  (outen  ou  de  quelque  nom  qu'on  veuille  maintenant  l'appeler"),  valant  10  katis  — 
didracbmes  ou  dix  sekels  —  didracbmes  de  l'époque  persane.  Il  figure  dans  ce  système, 
même  calculé  selon  l'étalon  royal  SS*?»  'JSKS,*  à  côté  du  bpîT  didracbme  au  même  titre 
qu'il  figurera  à  côté  du  statère  ou  sekel  tétradracbme,  même  calculé  selon  l'étalon  royal 
à  l'égyptienne,  à  l'époque  ptoléma'ïque. 

2°  Le  J?''!!'^,^  quart  du  bp'C,  est  la  monnaie  bébra'i'que  bien  connue,  dont  j'ai  parlé 
longuement  comme  du  '7pw'  dans  mou  article  sur  «les  plus  anciennes  monnaies  bébra'iques» 
{Revue  de  la  société  de  numismatique,  1884,  p.  120),  dans  mon  article  sur  «les  poids  sémitico- 
égyptiens»  (seconde  année  de  ma  Revue  égyptologique,  p.  181),  dans  mon  «Papyrus  bilingue 

polis,  d'après  lequel  mon  ami  Chabas  a  établi  la  valeur  des  poids  monnaies  égyptiens,  mentionnés  dans 
les  hiéroglyiihes.  L'étalon  pondéral  monétaire  du  temple  de  Ptali  de  Meraphis  avait  remplacé  plus  tard 
l'étalon  du  temple  d'Héliopolis.  anipiel  se  réfère  aussi  un  des  poids  du  Louvre. 

•  Voir  mes  «Lettres  sur  les  monnaies  égjT)tiennesi>.  parues  d'aliord  dans  le  tome  II  de  ma  Bévue 
égyptologique.  puis  dans  la  Revue  de  la  Société  de  numismatique,  et  qui  forment  maintenant  im  volume  à  part 
(Maisonnecve.  éditeur).  Voir  aussi  mon  livre,  intitulé  :  «Le  papyrus  Iiilingue  du  temps  de  Philoiiator».  etc. 

^  ï^'il'  ï]d:  Kzh'a  "Jzaz  II  III  ir::  ^OZ  -|b  în;K  «je  te  donne  5  kabas  d'argent  selon  l'étalon  du  roi. 
argent  fondu»  (Pap.  A,  1.7).  On  remarquera  que  s]''"!!'  «fondu»,  appliqué  au  csr,  répond  exactement  au 
mot  uteh  (ou-<oto  )  fondu,  qui  accompagne  l'outen  de  l'étalon  de  Ptah  dans  les  papyrus  démotiques  con- 
temporains. 

'  Le  V"~\  ou  «quart»  existait  aussi  pour  la  mine  forte  et  pour  la  mine  simple  du  système  assyrien. 
Ledrain  (2°  année  de  ma  Hevue  égi/ptologiqne.  p.  17G)  le  signale  pour  le  lion  13.  pesant  0.237,  «qui  est  le 
i|u.art  de  0,948».  en  même  temps  qu'il  signalait  le  lion  14.  portant  le  mot  tPSn,  relatif  à  un  cinquième  de  mine 
double  0,198  et  le  lion  15,  mentionnant  3  sicles  III  f^pZ',  qui  paraît  avoir  pesé  originairement  0.050  gr.  4,  «ce 
qui  en  rapprocherait  le  tiers,  selon  M.  Revillout.  du  double  sicle  d'or  darique.  Il  entrait  30  fois  dans  la 
mine  simple  et  60  fois  dans  la  mine  forte.  Ce  lion  portait  une  inscription  assyrienne,  dont  je  n'ai  pu  vérifier 
le  texte,  et  qui  contiendrait  le  nom  de  Sargon.»  Ledrain  parle  aussi  du  lion  16  avec  l'inscription  II  pp^. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  mine,  soit  assyrienne  de  60  sekels  didracbmes,  soit  persane 
ou  liébra'i'que  de  50  sekels  didracbmes,  a  été  remplacée  par  l'outen  dans  les  comptes  des  araméens  d'Egypte. 
Elle  ne  reparaît  pas  non  iilus  dans  les  comptes  démoti(iues  de  l'époque  ptoléma'ïque,  bien  que  toujours 
conservée  ])ar  les  Grecs  contemporains  d'Egypte.  On  ne  trouve,  comme  très  grosse  unité  de  compte,  en 
démotique,  que  le  kerker  ~:3  ou  t.ilent.  identique  au  talent  grec  (voir  plus  haut). 
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du  teiiiiis  (le  l'hil(ipator>  (p.  3'à\.  Dans  ce  dernier  travail  j'ai  cité  des  comptes  un  peu  an- 
térieurs il  lépoque  persane,  c'est-à-dire  contemporains  de  Taliraka  et  d'Amasis,  qui  mcu- 
tiounent  déjà,  dans  l'échelle  des  poids  monnaies,  le  (luart  de  kati  ou  triobole,  identique  au 
J?''31  du  hpZ'  didrachme,  employé  alors  en  Egypte  à  côté  du  poids  monnaie  si  fréquent  du 
demi  kati  (ou  drachme  attique  —  un  peu  réduite  à  l'époque  ptolémaïquc  i,  demi  kati,  qui 
est  aussi  le  J?p2  des  poids  sémitiques  d'alors,  identique  comme  pesée  à  la  monnaie  pliénico- 
satrapi(|ue  de  4  gr.  80,  dout  nous  avons  parlé  précédemment.  La  proportion  d'alliaice  du 
tt'ar  ou  outen  fondu  est  de  deux  y:"!,  "/«o  f'"  Vio»  ''omme  dans  les  monnaies  de  bon  alloi 
actuelles. 

3°  Le  "prt  ou  chalquc  est,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Égyptiens,  le  4>i'  de  la 
drachme  et  le  VtH"  du  kati  ou  'jpu.'  didrachme,  ce  qui  nous  amène  pour  le  papyrus  de 
la  Bibliothèque  Bodleienne,  auquel  Sayce  et  Cowley  ont  donné  la  lettre  L,  à  nn  taux  de 
l'intérêt  tout-à  fait  normal  et  tenant  le  milieu  entre,  d'une  part,  l'intérêt  légal  de  20  pour 
cent,  employé  par  les  Babyloniens,  soit  de  la  même  période,  soit  antérieurs,  et,  d'une  autre 
part,^  le  maximum-  légal  de  30  pour  cent  (|ui  existait  à  la  même  épo(|ue  et  ])lus  tard  encore 
pour  l'intérêt  égyptien,  réglementé  jiar  Bocchoris,  tandis  (pie,  d'après  le  calcul  évidemment 
exagéré  de  M.  Cowley,  ce  taux  représenterait  (iO  pour  cent. 

Notons  que  la  valeur  du  9(r  du  kati  ^p'ù*  didrachme  rentre  adniiiablenient  dans  cette 
dichotomie  de  la  fraction  du  tiers  que  M.  Oppert,  dans  son  étalon  nutriiiuo,  a  démontré  entre 
le  système  assyro-chaldéen,*  basé  sur  le  SpC  Dans  le  tome  II  de  notre  Ecvue*  é(jyptologiqne, 

'  «Ce  taux  lé^al  était  fléjà  fixé  par  (r.inciemu's  lois  tiiuranii-imes.  qui  uous  mit  été  ooiiisenées  daus 
les  liiliugues  d'Assourhanipal.  Quand  ce  roi  de  Xinivc,  qui  miissait  en  lui  les  qualités  d'un  lettré  délicat 
avec  toute  la  férocité  d'un  grand  conquérant  asiati(|ue,  eut  soumis  la  Clialdée,  soulevée  contre  lui  jiar  son 
f^^rc  cadet,  il  eut  soin  de  faire  rapporter  dans  son  i)alais  ce  «[ui  lui  senddait  le  plus  curieux  dans  les 
bibliothèques  des  villes  mises  au  pillage.  Vraisemblablement  il  emi)ort;iit  .ivec  les  livres  les  bihiiotliécaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ordonna  à  des  lettrés  de  transcrire  en  caractères  modenies  et  de  traduire  eu  ninivit* 
les  anciens  textes  du  pays  d'Accad.  C'est  ainsi  (pie  nous  avons  le  p.tssage  .suivant  d'iuie  loi  (pii  n'a  jamais 
cessé  d'être  en  u.sage  ;i  Baliylonc  :  «Produit  de  l'argent.  Le  produit  de  l'argent  est  de  12  sekels  pour 
une  mine.»  I/intérêt  est  ici  calculé  à  l'année.  On  le  trouve  encore  calculé  ainsi  dans  (pielques  actes  de 
Babybme.  Mais  la  plupart  du  temps,  l'i  l'époque  classi(pie  jiour  nous,  e'est-.'i-dire  entre  Naliucliodonosor  le 
Grand  et  Artaxereès,  on  préférait  fixer  un  intérf't  mensuel,  (|ui  est  indi(|ué  dans  plusieurs  actes  comme 
devant  être  mensuellement  payé.  Non  seulement  ces  actes  portent  :  «l'intérêt  par  mois  est  d'nn  sekel  par 
mine»,  mais  on  y  .ajoute  :  «cet  intérêt  se  paiera  par  mois»  (ii.  54  et  55  de  mon  livre  €Sur  les  obligations 
en  droit  égyptien,  comparé  aux  autres  droits  de  ranti(piité».  Voir  aussi  le  supidénient  babylonien  de  ce 
volume  et  mon  livre  intitulé  ;  «T.a  cr(^ance  et  le  droit  commercial  dans  ranti(pn't(''»"i.» 

'  Bocclioris  avait  fixé  ce  maximum,  daprf's  lei|iicl  ('•taicnt  r(''gl(''s  les  intér("'ts  des  créances  ciriles. 
s'il  n'y  avait  jias  de  conventions  contraires  et  moindres.  Il  avait  fixé  aussi  le  majcimum  (pie  ces  intêrèta 
pouvaient  attendre  sans  règlement  et  qui  ne  pouvait  déliasser  une  somme  égale  au  capital,  et  cela  sans 
an.atocisme.  Pour  les  créances  religieuses  ou  royales,  l'iiitért-'t  pouvait  être  de  120  pour  100,  un  kati  par 
outen  et  par  mois,  mais  toujours  avec  le  même  maximum  du  doiilde  du  capital  (pie  ne  imiivaient  dépasser 
les  intérêts.  (Voir  mes  livres  de  droit  égyptien.) 

'  «Ce  système  repose  tout  entier  sur  les  deux  mines,  birlc  et  faible,  dont  M.  I.kduain  nous  a  donné 
plus  haut  les  pesées  et  les  légendes.  Il  y  avait  d'abord  la  mine  forte  (ou  double)  d'environ  1  kgr.,  n^pré- 
senUint  6  unités  divisionnaires  appelées  pierri-r'.  La  /lierre  de  la  mine  forte  se  divisait  elle-même  en  dix 
unités  plus  faibles  ipie  M.  OerKiix  appelle  drachmes  (en  a.ssiniilant  ce  mot  h  darag  mana  «degré  de  la  mine» 
on  '/m  'le  la  mine)  et  la  drachme  ••issyrienne  en  G  siliir  ou  oboles.  I-i  mine  faillie  (d'environ  '/,  kgr.)  avait 
les  mêmes  subdivisions  ;  1°  son  6'.  la  pierre  faible;  2°  le  lu*  de  ce  >i'.  la  drachme  faible;  3°  le  6*  de  ce 
10",  le  sihir,  ou  obide  faible.  Enfin,  h,  la  b.ase  de  ce  double  systi-me  était  le  ^rniii  dont  il  entrait  3(io0  dans 
la  pierre. »  Kerue  ég.  Il,  I>-  179,  «Poids  séinitico-égyiitiens..  Conf.  ihid..  p.  IM  et  mon  article  sur  les  plus 
anciennes  monnaies  hébr.iïques.  *  Ibidem. 
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eu  traitant  des  plus  ancieuues  monnaies  hébraïques,  nous  eu  avons  montré  les  nombreuses 
applications  dans  le  système  pondéral-monétaire  pbénico-grec.  Les  Araméens  d'Egypte  avaient 
dû  y  avoir  recours  pour  calculer,  d'après  des  unités  monétaires  bien  connues,  le  taux  de 
l'intérêt,  qu'ils  ne  pouvaient  évaluer,  comme  les  Chaldéens,  d'après  la  mine  (un  sekel  par 
mine  et  par  mois),  puisque  la  mine  n'était  pas  connue  alors  en  Egypte,'  et  que  l'argent 
était,  du  reste,  plus  cher  dans  ce  pays  que  dans  la  Mésopotamie.  Il  faut  remarquer  que 
cette  division  par  3  des  poids  monnaies  ne  devait  pas  étonner  les  Egyptiens  ((pii  cependant 
calculaient  l'intérêt  à  30  pour  cent  d'après  la  proportion  d'un  kati  par  tétramenie  et  par 
outeu);  car  à  côté  de  la  division  par  2  et  de  la  division  par  5  ou  10,  que  les  Hébreux  ont 
aussi  connue  l'une  et  l'autre,  les  Egyptiens,  bien  avant  Alexandre  conquérant  d'Egypte, 
avaient  parallèlement  la  division  par  3,^  c'est-à-dire  le  diobole  6°  de  kati,  l'obole  (12^),  etc. 
Le  triobole  et  le  diobole  avaient  même  chacun  eu  démotique  une  sigle  spéciale  non  purement 
fractionnaire;  ils  étaient  d'un  très  fréquent  usage  dans  l'administration  et  dans  la  banque. 
Un  compte  démotique  de  l'an  19  d'Amasis,  que  j'ai  donné  en  entier  avec  sou  addition,  p.  33 
et  34  de  mon  mémoire  sur  un  papyrus  bilingue  du  temps  de  Philopator,  fournit  (comme 
beaucoup  d'autres  d'ailleurs)  pour  le  kati  dixième  d'outcn  la  division  par  ^/j,  ^/j,  '/jj,  etc., 
aussi  bien  que  par  ^/gi  ^U>  etc.^  J'ajouterais  que  c'est  à  l'aide  d'un  papyrus  provenant 
d'Egypte,  mais  cette  fois  grec,  le  papyrus  Sakkakinis,  dont  Egger  n'avait  pas  compris  les 
indications  monétaires,  que  j'ai  pu,  le  premier,  fixer  à  l'aide  des  additions  toute  l'échelle  des 
sigles  :  du  chalque  (48'  de  la  drachme),  du  tétartemorion  '/^  d'obole,  de  l'hémiobole,  de 
l'obole,  du  diobole,  du  triobole,  des  4  oboles  et  des  5  oboles,  telles  qu'elles  sont  maintenant 
admises  par  l'École  allemande  qui,  disons-le,  m'a  cité. 

Excusez  moi,  cher  Monsieur,  de  vous  livrer  ainsi,  sans  façon,  avec  ces  souvenirs,  ces 
assimilations  (permettant  peut-être  de  mieux  comprendre  les  divers  systèmes  de  raccorde- 
ment qui  se  sont  succédés  en  Egypte  entre  les  poids  monnaies  sémitiques,  égyptiens  et 
grecs),  en  vous  laissant  parfaitement  libre,  dans  le  cas  où  le  tout  vous  semblerait  mériter 
attention,  de  faire  l'usage  qui  vous  conviendra  de  cette  lettre,  même  pour  en  discuter  les 
conclusions,  ce  qui  me  ferait  grand  honneur. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments 

Eugène  Revillout, 
conservateur  honoraire  des  Musées  Nationaux. 

Paris,  4  février  1911. 

APPENDICE. 

Dans  deux  lettres  successives,  M.  Clermont  Ganneaux  me  dit  avoir  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt  les  observations  précédentes  qu'il  m'engage  à  publier,  tout  eu  me  conseillant  d'en 
changer  la  forme  et  de  fondre  les  notes  dans  le  texte.  Il  ajoute  :  «Je  vous  engage  à  revoir 

'  Ajoutons  que  même  du  temps  des  Ptolémées.  quand  la  mine  grecque  intervient  sans  cesse  dans 
les  calculs  grecs,  elle  est  complètement  absente  des  calculs  égj^ptiens.  On  ne  connaît  alors  en  démotique 
que  le  talent  phénicien  (kerl-er  ou  132).  l'outen,  le  kati-sekel-tétradrachme  et  ses  subdivisions. 

'  Un  poids  de  Berlin  se  réfère,  déjà  à  l'époque  antique,  à  une  autre  division  par  S.  s'appliquant  non 
au  kati.  mais  à  l'outen.  et  dont  ou  donne  le  nombre  comme  unité  particulière   (voir  Revue  ég.  II,   p.  179). 

'  La  dette  contractée  entre  araméens  en  Egypte  sous  les  Perses  a  donc  pu  y  être  payée  en  monnaies 
égyptiennes,   en  usage  général  alors,   ce  qui  est,   vous  l'avouerez,   une   condition  indispensable  du  contrat. 
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(le  plus  prés  ce  que  vous  dites  du  '<1'Z2.  Cette  lecture  matérielle  doit  être  modifiée  eu  V^D, 
mot  (jui  nous  ouvre  de  tout  autres  perspectives  étymologiques  et  uiétrolojriques  «[ue  j'ai  som- 
mairement indiquées  quelque  part  daus  mon  Recueil  d'archéologie  orientale.  Four  la  question 
du  paD"n  =  ■/zz'z'Jjç,  il  convient  de  tenir  compte  des  Dûttsm  mentionnées  dans  le  grand 
décret  sidonien  du  Pirée.»  Je  crois  que,  pour  laisser  à  chacun  ses  propres  découvertes,  le 
mieux  est  de  reproduire  textuellement  cette  note  d'un  savant  illustre,  eu  la  livrant  au  public 
en  même  temps  que  mes  conclusions,  auxquelles  je  ne  veux  rien  changer,  même  comme 
rédaction.  Eugène  Kevillout. 

NOTA.  Nous  publions  en  ce  momeut  un  livre,  en  quatre  fascicules,  dont  le  premier 
sera  en  vente  en  même  temps  que  ce  numéro  (au  prix  du  8  fr.  à  la  litirairie  Champion,  Quai 
'Voltaire,  à  la  librairie  Geuthner,  ti8,  rue  Jlazarine  à  Paris  et  à  la  lil)rairie  Harrassowitz 
à  Leipzig)  et  contiendra  les  textes  démotiques  mot-à-mot  annoncés  ci-dessus,  p.  113. 

Cette  publication  a  pour  titre  et  pour  division   :    «Les  contrats  démoti<|ues  archaïques 

dcmotiques  et  araméens     : 

1"  fascicule  (en  vente). 

Bocchoris  et  la  première  race  éthiopienne. 

2'  fascicule. 

La  seconde  race  éthiopienne. 

3*  fascicule. 

Amasis  et  sou  tîls. 

4"  fascicule. 

Les  Persans. 

Au  quatrième  fascicule  se  rapportent,   non  seulement   des  textes  démotiques,  mais  les 

textes  égypto-araméens,  dont  j'ai  indiqué,  dans  l'article  précédent,  le  côté  métrologique,  et  qui 

sont  intimement  lies  pour  le  fond  aux  susdits  contrats  démotiques  de  la  même  période,   en 

vertu  de  l'axiome  juridique  universel  :  locus  régit  actum. 
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ÉTUDE    sua    LES    DIVEKS    SYSTÈMES    l'ROrOSÉS. 
PAR 

E.  Amèlineau. 

Si  j'examine  spécialement  les  bouchons  estampilles,  je  reconnais  volontiers  que  les 
figures  d'animaux  s'y  trouvent  comme  sur  les  tablettes  d'El-Kab  ;  mais  en  quoi  ces  animaux 
indiquent-ils  une  époque  plus  recnlce  dans  la  |)réhistoire  qu'une  epo(|ue  plus  récente?  Si  l'on 
en  jugeait  par  la  difficulté  vaincue,  on  serait  en  droit,  au  contraire  de  réclamer  pour  les 
bouchons  à  figures  d'animaux  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  que  i)our  les  bouchons 
contraires,  car  il  y  a  eu  pour  les  faire  plus  de  difficulté  à  vaincre  que  pour  les  autres,  et 
la  difliculté  vaincue  dénote  d  ordinaire  une  époque  plus  récente,  pour  la  bonne  raison  que  l'art, 
serait-ce  même  l'art  d'estampiller,  n'arrive  pas  du  premier  coup  à  la  perfection.  Aussi  je 
serais  bien  tente  de  mettre  de  ce  chef  le  roi  Ahâ  ajjrès  le  roi  Khenti  on  Zerta  de  M.  Petkie, 
car  les  sceaux  de  ce  roi  sont  manifestement  plus  grossièrement  faits  que  ceux  d  .4A((  et  c  est 
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d'ailleurs  la  position  respective  que  leur  assigne  le  bouchon  à  plusieurs  uoms  d'épervier  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  visiblement  faux  dans  les 
af'tirmations  de  M.  Pétrie,  à  savoir  que  «les  sceaux  de  Perahsen  et  de  Khasekhenwui 
ressemblent  encore  plus  à  ceux  de  la  IV'^  dynastie  »,  et  que  c  ceux  de  Perabsen  sont  inter- 
médiaires entre  le  style  des  plus  anciens  et  celui  de  Khasekhetnoui^.  Tout  d'abord,  M.  Pétrie 
néglige  les  actes  du  culte  funéraire,  actes  que  J'ai  signalés  eu  analysant  le  contenu  des 
bouchons  de  chaque  roi.  suivant  l'ordre  dans  lequel  les  tombes  ont  été  trouvées,  car  certains 
de  ces  bouchons  ont  été  déposés  dans  la  tombe  royale  par  des  oblatcurs  différents  et  por- 
tant presque  les  mêmes  titres,  et  l'aspect  extérieur  des  bouchons  et  de  leurs  inscriptions  vient 
confirmer  cette  remarque.  En  outre,  le  lecteur  u'a  qu'à  recourir  aux  planches  où  ces  sceaux 
sont  publiés,  pour  \oir  si  ceux  de  Perabsen  ue  sont  pas  plus  parfaits,  iilus  lisibles,  plus 
ressortants  que  ceux  de  Khasekliemoui.  Et  il  faut  noter  ici  ce  que  ^I.  Pétrie  s'est  bien  donné 
garde  de  faire  observer,  c'est  qu'un  très  graud  nombre  des  bouchons  de  Kliasekhemoiti  sont 
faits  de  terre  argileuse  très  dure,  c'est-à-dire  d'une  terre  autrement  propre  à  recevoii'  et  à 
garder  l'empreinte  d'un  sceau  quelconque,  taudis  que  tous  les  sceaux  de  Perabsen  sont 
estampillés  sur  des  bouchons  de  grès  rendu  compact  au  moyen  de  fibres  de  palmier,  matière 
autrement  impropre  à  garder  les  empreintes.  Et  cependant  le  lecteur  n'a  qu'à  regarder  pour 
voir  et  juger  :  les  sceaux  de  Perabsen  sont  autrement  parfaits  que  ceux  de  KJiaseMemoni. 
Mais  il  y  a,  ce  me  sendjle,  encore  plus  de  perfection  dans  ceux  de  Sekhemab  dont  JI.  Pétrie 
fait  un  même  roi  avec  Perabsen,  donnant  au  roi  que  la  liste  de  Séti  I"  appelle  Ouadjnès 
et  Manéthon  Tias  '  le  nom  d'épervier  Sekhemab  et  le  nom  d'animal  typhonien  Perabsen.  Or, 
le  nom  d'épervier  et  celui  d'animal  typhonien  désignent  deux  tribus  différentes,  celle  des 
éperviers  de  la  Haute'  Egypte  et  même  de  Nubie,  et  celle  des  Séthieus  qui  pouvait  se  trouver 
dans  la  Basse  Egypte,  à  moins  qu'elle  n'existât  avant  le  départ  de  l'Afrique  centrale  des 
Égyptiens  conquérants;  mais  ces  deux  noms  ne  pouvaient  s'appliquer  au  même  individu. 
D'ailleur.s,  il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  de  choisir  le  nom  de  Sekhemab  pour  en  faire  le 
nom  d'épervier  du  roi  Perabsen,  que  ceux  des  autres  rois  trouvés  dans  la  tombe  et  qui  sont 
tous  des  éperviers  au  même  titre  que  Sekhemab.  En  outre,  le  nom  de  Perabsen  est  connu 
par  ailleurs  et  il  est  enfermé  dans  un  cartouche  sur  un  monument  très  ancien  que  JIariette 
avait  trouvé  à  Saqqarah  et  qui  est  actuellement  conservé  au  Musée  du  Caire.  Ce  monument 
connu  sous  le  nom  de  stèle  de  Schera  mentionne  ce  prêtre  qui  était  à  la  fois  prêtre  de  Sent, 
roi  de  la  deuxième  dynastie,  le  IîOévï;;  de  Manéthon,  et  prêtre  de  Perabsen,  dont  le  nom 
est  aussi  enfermé  dans  un  cartouche.  Or,  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  d'un  nom  de  roi 
préhistorique  ayant  un  culte  sous  l'Ancien  Empire  :  j'ai  déjà  fait  voir  dans  le  Journal 
Asiatique  que  les  éperviers  Qâ,  Sekhem  et  Kheper  étaient  dans  le  même  cas.^  A  cela  on 
peut  répondre  que  les  noms  auxquels  je  fais  allusion  sont  des  noms  d'éperviers,  et  non  des 
uoms  de  rois.    Sans  doute  on  peut  le  prétendre;  mais  alors  comment  se  fait-il  que  le  nom 

'  Je  dois  dire  que  je  considère  ces  deux  mots  Ouadjn'es  et  Tlas  comme  un  seul  et  même  nom  du 
même  roi  :  la  syllabe  nés  a  donné  las  le  nom  de  la  langue  dans  les  deux  cns  et  le  même  mot.  La  lettre  î' 
est  la  seule  qui  ait  survécu  du  mot  Ouadj  :  elle  s'est  durcie. 

'  E.  Amélineau,  Le  culte  des  rois  préhistoriques  d'Abt/dos  sous  l'Ancien  Empire  Egyptien,  p.  13  et 
seq.  du  tirage  à  part. 
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de  Perabsen  que  uous  avons  toujours  trouvé  t'irit  dans  le  rectangrle  soit  écrit  dans  l'ellipse 
royale  nommée  cartouche  V  Le  cartouclie  royal  ([ue  nous  trouvons  toujours  réservé  pour  le 
noms  de  royauté,  dont  nous  voyons  entourés  tous  les  noms  de  rois  (|ui  remplissent  la  liste 
de  Seti  I",  que  nous  trouvons  spécialement  employé  pour  contenir  le  nom  du  roi  Senta 
(  p  y^  \\  \  écrit  aussi  (  p  ^^  J  ou  f  ^3- J  qui  est  bien  sans  doute  un  nom  de  roi  dont 
nous  ne  connaissons  pas  le  nom  d'épervier,  le  cartouche,  disje,  est  aussi  cmiiloyé  pour  ren- 
fermer  les  signes  écrivant  le  nom  du  roi  Perabsen  dans  la  stèle  de  Schera  {^^  O  [  '^^^u 
Comment  ne  pas  conclure  de  cette  particularité  que,  si  le  nom  de  Sent  est  un  nom  de 
royauté,  le  nom  de  Perabsen  doit  aussi  en  être  un?  Je  ne  vois  pas  la  possibilité  de  con- 
clure autrement,  si  bien  que  ce  raisonnement  peut  se  mettre  eu  forme  ainsi  (|u'il  suit  :  «Tous 
les  noms  écrits  dans  un  cartouche,  depuis  Menés  jusqu'au  dernier  empereur  romain,  ont  été 
regardés  comme  des  noms  de  rois  égyptiens  :  or  le  nom  de  Perabsen  est  écrit  dans  un 
cartouche  depuis  au  moins  la  III-^  dynastie;  donc  au  moins  depuis  la  IIl''  dynastie  le  nom 
de  Perabsen  a  été  regardé  comme  un  nom  de  roi  d'Egypte.  »  Comment  dés  lors  M.  Pétrie 
aurait-il  le  droit  de  faire  de  Perabsen  autre  chose  qu'un  nom  de  roi,  et  d'attril)uer  au  per- 
sonnage que  représentait  ce  nom  le  nom  d'Ouadjnès  comme  nom  de  royauté'/  Le  prêtre 
Schera  qui,  à  la  IIP  dynastie,  était  hiérodule  de  ce  roi,  devait  savoir  au  moins  tout  aussi 
bien  que  M.  Pétrie  s'il  y  avait  eu,  ou  non,  un  roi  qui  s'était  ainsi  nommé  à  la  II"  dynastie. 
Et  si  vous  persistez  à  me  dire  (|u'il  appartient  à  la  IP  dynastie,  il  faut  de  toute  nécessité 
que  vous  lui  trouviez  une  place  autre  que  celle  que  vous  lui  avez  trouvée;  or,  le  cartouche 
vous  en  empêche,  il  vous  en  empêchera  toujours.  Cette  nécessité  avait  bien  été  comprise 
de  Mariette  et  de  ses  successeurs  qui,  après  avoir  vu  que  le  nom  de  Perabsen  se  trouvait 
à  côté  de  celui  de  Sent,  l'avaient  hardiment  fait  entrer  dans  la  IP'  dynastie,  à  la  sixième 
place,  bien  qu'il  n'eût  aucuu  correspondant  parmi  les  rois  de  la  liste  manéthonienue,  quand 
au  contraire  les  cinq  premiers  noms  de  la  liste  de  Séti  l"'  corrcsjjondaient  liien  aux  cinq 
noms  de  la  liste  de  Manéthon. 

Il  y  a  cependant  une  dilïercnce  que  je  dois  noter  entre  la  stèle  de  Schera  et  les  bas- 
reliefs  de  Saqqarah  qui  ont  mentionné  les  rois  Qâ,  Sel-Jtem  et  Kheper  :  les  noms  de  ces  rois 
ne  sont  pas  écrits  dans  le  cartouche,  c'est  vrai,  mais  ils  sont  précédés  de  leur  titre  d'éper- 
vier. On  ne  peut  aucunement  prétendre,  comme  on  l'a  fait,  (pie  les  mots  Ç<i,  Sekhem  et 
Kheper  sont  des  titres  du  dieu  llor;  car,  à  la  rigueur,  le  dieu  Ilor  pouvait  avoir  les  quali- 
ficatifs de  Qâ  et  de  Sekhem,  il  ne  i)eut  avoir  le  titre  de  Kheper,  ce  qui  ferait  :  épervier- 
scarabée,  puisque  les  deux  êtres  que  l'on  désigne  par  ces  noms  sont  trop  éloignés  l'un  de 
l'autre  —  l'un  étant  oiseau  et  l'autre  insecte  —  pour  avoir  été  un  seul  moment  réunis  en 
semble.  Mais  il  y  a  bien  mieux  :  l'écriture  du  nom  de  Perabsen  dans  un  cartouche  reste 
uni(iue  et  doit  être  le  résultat  d'une  erreur  intentionnelle  de  Schera  (pii  s'est  dit  que,  du 
moment  (piil  était  hiérodule  de  deux  rois,  il  ne  pouvait  entourer  le  nom  de  l'un  d'un  car- 
touche sans  en  entourer  aussi  l'autre;  mais  cependant,  s'il  faut  en  juger  par  la  répétition 
des  noms  cités  plus  haut  sur  les  planches  27,  29,  48,  83  et  80  du  tome  III  des  Denkmalcr 
de  Lepsius,  ce  n'était  pas  la  coutume  ordinaire,  car  à  chaque  fois  les  noms  de  ces  trois 
éperviers  sont  écrits  en  dehors  du  cartouche,  comme  aussi  en  dehors  du  rectangle,  |)endant 
que  les  noms  de  rois  existant   alors  on  ayant  exi.sté  jjcu  auparavant,  comme  celui  d'Ouser- 
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kaf,  sont  entourés  de  Tellipse  royale.'  Le  lapicide  s'est  donc  conformé  à  la  tradition  cou- 
rante en  Egypte  laquelle  n'accordait  pas  le  cartouche  aux  rois  ayant  ))récédé  Menés,  taudis 
que  tous  les  rois  ayant  succédé  à  Menés  ont  leur  nom  dans  le  cartouche.  Si  d'aventure  on 
requérait  pour  les  premiers  le  rectangle,  je  répondrais  tiue  ce  nom  peut  aussi  s'écrire  hors 
du  rectangle,  témoins  les  rois  Narmcr,  Qâ,  Khenti  et  Ferahsen.  Je  peux  donc  conclure  en 
toute  sûreté  de  conscience  que  M.  Pétrie  n'avait  pas  le  droit  de  donner  à  Perabsen  un  nom 
dépervier  qu'il  ne  pouvait  avoir,  étant  d'une  autre  tribu,  et  un  nom  de  royauté  qu'il  n'avait 
pas,  puisque  son  nom  était  celui  d'un  roi  et  suffisait  à  le  faire  reconnaître  pour  tel,  témoin 
le  cartouche  dans  lequel  la  stèle  de  Schera  l'écrit. 

Pour  ne  pas  quitter  cette  seconde  dynastie  qui  m'a  retenu  jusqu'ici,  je  ferai  observer 
à  mes  lecteurs  que  la  présence  des  trois  noms  de  rois  Hotep-Sehhemoui,  Bâneb  et  Neteren 
dans  la  tombe  de  Ferahsen,  loin  de  signifier  que  ces  rois  aient  été  les  prédécesseurs  du  roi 
Perabsen,  signifierait  au  contraire  que  ces  trois  rois  ont  vécu  après  lui,  comme  Sekhemab. 
Car  enfin  ce  n'est  pas  une  règle  fixe,  quoi  qu'en  dise  M.  Pétrie,  ce  n'est  même  pas  une 
règle  du  tout  que  les  rois  se  soient  approj)riés  les  vases  de  leurs  prédécesseurs  pour  en 
meubler  leurs  tombes.  Je  sais,  tout  comme  un  autre,  qu'à  partir  d'une  certaine  époque 
quelques  pharaons,  pour  participer  à  l'offrande  d'un  monument  qu'ils  estimaient  beau,  ont 
fait  graver  leurs  noms  près  de  celui  du  dédicateur;  mais,  outre  que  nous  sommes  là  en  pré- 
sence d'une  manière  d'agir  relativement  récente,  nous  nous  trouverions,  s'il  en  était  ainsi 
que  le  veut  M.  Pétrie,  en  face  d'un  vol  véritable  et,  quoique  le  respect  de  la  propriété 
d'autrui  nous  semble  n'avoir  jamais  bien  existé  eu  Egypte  —  idée  que  je  suis  bien  loin 
d'admettre,  surtout  pour  les  souverains  de  ce  pays  —  je  regarde  la  piété  envers  les  ancêtres 
comme  ayant  eu  trop  de  force  dans  la  vallée  du  Nil  pour  avoir  permis  de  tels  actes.  Il  est 
vrai  que  le  roi  d'Egypte  était  le  maître  de  toute  la  vallée  du  Nil,  que  le  chef  possédait 
tout;  mais  comment  aurait-il  osé  prendre  ce  qui  appartenait  à  ses  ancêtres,  à  ses  parents, 
car  rien  ne  montre  que  les  morts  antérieurs  n'étaient  pas  pour  lui  des  ancêtres  et  des  parents, 
ce  qui  leur  avait  été  consacré  pour  leurs  besoins  dans  l'autre  monde.  Quant  on  voit  les 
exemples  de  la  piété  des  tribus  de  l'Afrique  centrale  envers  leurs  morts,  on  reste  persuadé 
que  les  Egyptiens,  même  et  surtout  à  l'époque  préhistorique,  ne  firent  pas  ce  qu'ils  regar- 
daient comme  un  sacrilège.  Et  d'ailleurs  comment  auraient-ils  pu  le  faire?  On  aurait  pu 
soutenir  tant  bien  que  vaille  la  possibilité  de  la  chose  avant  la  découverte  de  MM.  Bar- 
sANTi  et  Maspero  à  Saqqarah;  mais  maintenant  qu'il  est  bien  plausible  d'admettre  que  ces 
trois  rois  ont  été  enterrés  à  Saqqarah,  comment  Perabsen  aurait-il  pu  les  dépouiller  de  leurs 
vases  pour  les  transporter  à  Abydos?  La  découverte  de  Saqqarah  permet  de  reconnaître  la 
justesse  des  renseignements  que  nous  a  transmis  Manéthon  par  le  canal  de  la  Chronique 
d'Eusèbe,  à  savoir  que  les  rois  mânes,  les  Nïy.Jsç,  avaient  gouverné  l'Egypte  après  les  dynasties 
divines,  les  uns  à  Memphis,  les  autres  à  Abydos  ou  Thinis,  d'après  les  traditions  de  l'Egypte. 
Cette  découverte  donne  de  plus  à  penser  que  la  persuasion  que  j'ai  bien  souvent  exprimée 
sur  les  tombes  de  la  première  et  de  la  IP  dynastie,  à  savoir  qu'elles  sont  à  Memphis  et 
non  à  Abydos,  était  basée  sur  de  justes  prémisses,  prises  de  Manéthon,   car  si  l'on  veut 
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rester  dans  l'époque  historique,  les  tmis  premiers  rois  de  la  II'  dynastie  ont  cté  enterrés  à 
yaqfiarali  dans  les  environs  de  la  pyramide  d'Ounas,  et  si  l'on  veut  sortir  de  cette  |)ériode 
liistori<iue  en  admettant  la  période  antéliistoriiiue,  nous  avons  la  preuve  <iue  les  rois  Ilolei)- 
Selchemoui,  Hâneh  et  Neteren  ont  été  enterrés  à  Sa<iqarali.  S'ils  ne  l'ont  pas  été,  (jue  tai- 
saient-ils à  Saqqaralr?  S'ils  l'ont  été,  (jue  faisaient-ils  à  Abydos?  D'une  manière  ou  de  l'autre, 
il  y  a  eu  acte  du  culte  funéraire,  soit  à  Mcmpbis,  soit  à  Tliinis.  Il  est  doue  impossible  de 
nier  qu'il  faille  tenir  compte  du  culte  aucestral  à  cette  lointaine  épocjue  et  que,  par  consé- 
quence, les  noms  des  rois  qui  ont  été  trouvés  dans  une  tombe  qui,  n'était  pas  la  leur,  sont 
les  successeurs  de  ce  roi  et  non  ses  prédécesseurs,  comme  le  demandent  la  lotri((ue  et  le 
bon  sens.  Par  conséquent,  les  rois  Perabsen,  Sekhemab  et  Sekhemoui,  loin  d'avoir  appartenu 
à  la  ir  dynastie,  doivent  avoir  appartenu  à  une  époque  antérieure,  à  une  époque  auté- 
historique  avant  les  trois  rois  Hotep-sehhemoni,  Bâneb  et  Neteren. 

A  pro])os  du  roi  |  lequel  a  pour  titres  roseau  de  la  Haute  Egypte,  abeille  de  la 
Basse  Égyjjte,  vautour  du  sud  et  ura;us  du  nord,  je  ferai  observer  que  sur  les  deux  inscrip- 
tions sur  vases  que  M.  Pétrie  a  publiées,  dans  un  cas,  le  n"  19  de  la  planche  VIII  de  son 
second  volume,  l'inscription  tout  entière  donne  :  ^^  ^\£  l  "^ ,  le  dernier  signe  repré- 
sentant sans  le  moindre  doute  la  barque  stéréotypée  ^'^^  f|ui  vogrue  sur  un  canal  ou  un 
cours  d'eau.  M.  Pétrie  ne  tient  pas  comiite  de  ce  dernier  signe  :  pourtjuoi'/  Il  n'en  dit  rien, 
mais  il  est  facile  de  voir  (jue  c'est  parce  que  le  signe  le  gênait.  En  effet,  si  ce  signe  doit 
être  lu  et  entrer  en  composition  du  nom  royal,  comme  il  doit  être,  et  qu'il  le  faille  lire 
Ouhânnouter,  ou  autrement,  c'est  un  tout  autre  nom  (|ue  Neteren  et  il  faut  sans  doute  le 
distinguer  du  nom  de  liinôtbris,  le  troisième  roi  de  la  II"  dynastie.  Mais,  me  dira-ton,  c'est 
un  nom  de  royauté  ;  je  répoudrai  alors  que,  s'il  en  est  ainsi,  Qn  est  aussi  un  nom  de  royauté 
et,  comme  il  a  pour  nom  d'épervier  le  même  mot  Ça,  il  faut  admettre  qu'à  cette  épo(jue 
le  nom  de  royauté  pouvait  être  le  même  que  le  nom  d'épervier,  ce  qui  entre  trop  dans  mes 
vues,  pour  que  je  songe  un  seul  moment  à  le  contester. 

M.  Pétrie,  en  outre,  semble  admettre  (|ue  les  rois  antéliistoriques  di  nt  il  donne  la  liste 
Ka,  Riî,  Zeser,  Narmcr  et  Sma  ont  tous  eu  leur  tombe  en  Abydos  :  Ka  d'après  la  tombe  B  7, 
Zeser  d'après  la  tombe  B  9,  Nartner  d'après  B  10,  et  Sma  d  après  B  15.  Mais  dans  ces  cinq 
noms  deux  d'aboni  sont  entrés  qui  n'y  avaient  aucun  droit,  à  savoir  Zeser  et  Sma.  Dans 
son  premier  volume,  M.  Pétrie  ne  peut  citer  comme  nom  et  titre  du  roi  que  le  nom 
qu'il  dit  avoir  trouvé  dans  la  tombe  de  Den  et  qu'il  lit  nebti  Djescr.  Dans  le  second  volume, 
il  ajoute  :  «  La  tombe  H  9  est  iieut-étre  celle  du  roi  Djeser  (|ui  semble  avoir  été  un  successeur 
de  Ka.  car  elle  était  de  la  même  construction  que  celle  de  Ka  et  n'avait  jamais  été  brûlée.»* 
Et  c'est  tout.  Or,  on  peut  voir  en  lisant  la  description  que  j'ai  donnt'c  des  tombes  du  i)remier 
plateau  (|uc  toujours  les  tombes  royales  s'annoncent  au  fouilleur  par  lépaisseiir  des  murs  de 
l'enceinte,  murs  de  revêtement.  Cette  tombe  n'a  qu'une  épaisseur  fort  ordinaire,  sensible- 
ment la  même  que  celle  des  tombes  qui  étaient  situées  à  l'est  des  tombes  royales  et  que 
M.  Pktrie  attril)ue  à  la  domesticité  de  Menés.  Cette  tombe  man(|ue  donc  de  cette  première 

'  Fl.  Petrik,  The  royal  lombs  of  the  first  âunasiu.  I.  pi.  IV.  n*  3. 
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particularité  qui  se  retrouve  exactement  lui-même  sur  le  second  plateau,  après  la  tombe 
centrale.  Il  en  est  de  même  de  la  tombe  du  roi  Ka.  D'autre  part,  le  signe  Djeset,  W^, 
n'est  aucunement  renfermé  dans  la  maison  d'épervier,  ni  précédé  du  signe  de  l'épervier,  des 
signes  indiquant  la  royauté  sur  la  Haute  et  la  Basse  Egypte,  ni  même  des  signes  ^£, 
indiquant  la  protection  des  deux  Égyptes,  soit  par  le  vautour,  soit  par  l'urœus.  Il  n'y  a  que 
les  deux  corbeilles  qui  se  lisent  non  Nébti,  mais  Neboui,  et  qui  signifient  sans  doute  les 
Deux  maîtres,  et  le  tout  peut  être  parfaitement  un  nom  propre  particulier  au  personnage 
ayant  dédié  le  vase  au  roi  Den.  Par  conséquent,  nulle  raison  ne  nous  force  à  regarder  le 
mot  Djeser  comme  un  nom  de  roi  et  il  faut  l'écarter  de  la  liste.  D'ailleurs,  M.  Pétrie  nous 
a  donné  lui-même  l'exemple  :  dans  son  premier  volume  il  avait  mis  en  tête  de  sa  liste  de 
rois  le  roi  D  qu'il  avait  rencontré  sur  l'une  des  stèles  que  j'avais  laissées  au  Musée  alors 
de  Gizèh  et  qu'il  a  retrouvé  sur  deux  fragments  de  la  tombe  de  Khenti  ;  ce  nom  s'écrivait 
^  ^ .  Si  Djeser  est  un  nom  de  roi.  D  ou  Tôt  est  aussi  un  nom  de  roi  :  pourquoi  adopter 
le  premier  et  laisser  le  second?  C'est  cependant  ce  qu'a  fait  M.  Pétrie.  Pour  le  roi  Ka, 
le  cas  est  tout-à-fait  ditférent  :  le  nom  s'en  est  trouvé  gravé  sur  les  marques  de  poteries, 
renfermé  dans  la  maison  laquelle  était  surmontée  de  l'épervier,  l'un  des  signes  indubitables 
de  la  royauté  primitive. 

Le  roi  Sma  de  M.  Pétrie  a  pour  tombe,  d'après  l'archéologue  anglais,  B  15.  Cette 
tombe  est  la  seconde  des  tombes  royales  trouvées  sous  la  seconde  butte  :  la  largeur  de  ses 
murs  d'enceinte  montre  bien  qu'en  effet  c'est  une  tombe  ro3-ale,  il  n'y  a  pas  à  en  douter 
un  seul  moment.  Mais  cette  tombe,  est-elle  celle  d'un  roi  Smnû  C'est  ce  que  rien  ne  nous 
démontre;  tout  nous  démontre,  au  contraire,  que  ce  n'était  pas  celle  du  roi  Sma,  parce  que 
ce  Sma  n'était  pas  un  roi.  Ce  que  M.  Pétrie  dit  de  sa  tombe  n'est  pas  fait  pour  nous  faire 
pencher  vers  son  opinion,  car  il  n'en  dit  absolument  rien.  Au  contraire,  il  avoue  que  les 
objets  sur  lesquels  il  a  lu  le  nom  de  Sma  ont  été  trouvés  dans  le  voisinage  de  la  tombe 
du  roi  Zer  ou  Khenti.  Or,  je  l'ai  trouvé  moi-même  précisément  au  même  endroit,  c'est-à-dire 
dans  la  série  Est  des  tombes.  La  plus  rapprochée  de  ces  tombes  est  située  à  trente  mètres 
environ  de  l'extrémité  ouest  de  celle  que  M.  Pétrie  attribue  à  Sma,  ce  qui  n'est  pas  exor- 
bitant, mais  M.  Pétrie  oublie  que,  d'après  ce  qu'il  a  dit  précédemment,  les  fouilleurs  avaient 
porté  les  débris  de  la  tombe  prétendue  de  Menés  à  l'est,  où  il  en  a  trouvé  des  objets,  comme 
j'en  ai  également  trouvé  moi-même,  et  que,  par  conséquent,  s'il  en  était  ainsi  pour  la  tombe 
de  Menés,  il  en  devait  à  plus  forte  raison  être  de  même  pour  celle  de  Sma,  puisqu'elle  était 
placée  à  l'est  de  celle  de  Menés.  Le  lecteur  voit  donc  bien  que  s'appuyer  sur  l'emplace- 
ment où  l'on  a  trouvé  un  objet  pour  en  déterminer  des  conclusions  fantaisistes,  c'est  s'ap- 
puyer sur  un  roseau  fragile  qui  se  brise  et  perce  la  main  qui  le  tient.  Tout  concourt  donc 
à  prouver  que  la  tombe  B  15  n'était  pas  celle  de  Sma.  En  outre,  comment  M.  Pétrie  sait  il 
que  le  signe  "X"  doive  se  lire  Sma'i  II  ne  nous  l'appreud  pas.  Il  dit  seulement  que  les 
corbeilles  qui  se  voient  de  chaque  côté  de  la  tige  venant  s'appuyer  entre  elles  deux  repré- 
sentent le  titre  nebti  ou  neboui  et  que  ce  titre  rapproche  le  personnage  Sma  des  rois  anté- 
hlstoriques,  et  cela  lui  suffit  pour  faire  de  Sma  le  prédécesseur  immédiat  de  Menés.  Mais 
le  collaborateur  de  M.  Pétrie  nous  explique  le  signe  Sma  en  écrivant  le  groupe  de  la  ma- 
nière suivante    y  ;  c'est-à-dire  les  deux  corbeilles  et  le  signe  qu'on  lit  sam  et  qui  veut  dire  : 
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réunir.^  Mais  rien  ne  permet  de  diviser  ainsi  un  signe  ((u'on  a  tiien  pris  la  précaution  de 
réunir  de  deux  façons,  Lorizontalenient  et  verticalement;  le  faire,  c'est  entrer  dans  l'iiypo- 
tliése  fantaisiste.  De  plus,  ce  signe  me  semble  bien  plus  représenter  les  racines  d'une  plante 
aquatique,  ou  toute  autre  chose  (|ue  le  signe  TT.  Quoi  qu'il  eu  soit,  deux  choses  sont  bien 
certaines,  à  savoir  ((ue  la  tombe  n'était  pas  celle  de  Stnu,  puisqu'on  y  a  trouvé  aucun  objet 
au  nom  de  ce  prétendu  roi,  et  que  le  signe  (|iii  écrit  le  nom  ne  se  lit  pas  Sma,  et  (|ue  rien 
n'indique  un  roi. 

Nous  sommes  donc  édifiés  actuellement  sur  les  sites  des  tombes  des  trois  rois  Ka,  Djeser 
et  Sma  :  sur  ces  trois,  aucun  n'existe  comme  tombe  royale,  et  seul  le  roi  Ka  a  eu  une 
existence.  J'en  viens  au  roi  Narnier  dont  M.  Pétrie  place  la  tombe  en  B  10,  c'est-à-dire  à 
la  première  tombe  royale  sous  la  seconde  butte,  à  quatre  mètres  environ  de  celle  qu'il 
attribue  à  Sma.  Aucun  objet  de  ce  roi  n'a  été  trouvé  dans  cette  tombe,  et  si  l'on  cherche 
pourquoi  M.  Pétrie  en  a  fait  la  tombe  de  Narmer,  c'est  qu'il  eu  avait  besoin  et  que  celle-là 
en  valait  bien  une  autre.  Les  seuls  objets  qu'il  a  rencontrés  au  nom  de  ce  roi  ont  été 
trouvés  dans  R  G,  17  et  18.''  H  6  est  une  tombe  assez  grande,  située  à  l'est  de  celle  attri- 
buée à  Narnier,  où  M.  Pétrie  trouva  une  grande  vase  cylindrique  au  nom  de  Narmer.  B  17 
et  18  sont  deux  tombes  assez  petites  au  nord  de  celle  que  M.  Petuie  a  attribuée  à  Menés, 
dont  le  n"  17  a  les  murs  est  et  ouest  assez  épais,  mais  saus  cependant  avoir  l'épaisseur  des 
tombes  royales  sans  contexte.  Les  objections  qui  valaient  pour  la  tombe  de  Sma  se  renou- 
vellent ici  et  il  en  faut  conclure  que  le  roi  Narmer  n'avait  point  sa  tombe  en  B  10,  malgré 
qu'tun  si  grand  roi»  dût  avoir  une  grande  tombe.  Au  fond,  les  objets  au  nom  de  Narmer, 
trouvés  à  Om  el-Ga'ab,  sont  seulement  au  nombre  de  cinq,  ce  qui  semble  quelque  jieu  sur- 
prenant pour  un  «si  grand  roi»,  d'autant  plus  que  les  objets  au  nom  de  ce  roi  trouvés  à 
Hiéracônpolis  par  M.  Quibell  sont  autrenicnt  beaux,  autrement  grandioses  d  art  que  ceux 
qui  ont  été  rencontrés  à  Om  el-Ga'ab,  et  l'on  ne  com])rendrait  guère  que  ce  roi,  qui  faisait 
sculpter  pour  d'autres  rois  les  belles  tablettes  d'Hiéracônpoiis,  se  fût  contenté  des  ouvrages 
relativement  grossiers  d'Abydos  pour  en  faire  son  mobilier  funéraire.  .l'ai  conclus  donc  que 
la  tombe  de  Narmer  ne  se  trouvait  point  à  Om  el-Ga'ab,  mais  bien  plutôt  à  Hiéracônpolis, 
et  que,  si  des  objets  en  son  nom  se  tniuvaieut  à  Abydos,  ils  s'y  trouvaient  en  vertu  du  culte 
ancestral,  comme  peut-être  d'ailleurs  à  llieracôniiolis,  ce  qui  serait  tout  aussi  possilile  et 
autrement  vraisemblable. 

Enfin  il  n'est  pus  vrai  ((ue  les  sceaux  de  Perabsen  et  de  Khasekhemoui  doivent  être 
jugés  par  ceux  de  la  IV"  dynastie,  parce  qu'ils  leur  sont  à  peu  près  semblables.  Il  y  a 
d'alxird    une   assez   grande   différence    entre    les  sceaux    de   Khasekhemoui   et   ceux   de   la 


'  Fi,.  Pétrie.  The  royal  tombs  of  the  first  di/nasty.  II.  p.  48.  —  A  ce  propos,  je  dcm.indp  .nu  lecteur 
de  lui  rappeler  l'échantillon  de  la  manière  île  .M.  I'htiuk,  qui,  se  li.isant  sur  ce  ipie  le  nom  ipril  lit  Sma  se 
trouve  avec  le  nom  de  Xeil-hûtep  dont  il  a  fait  la  femme  de  .Mènes,  écrit  :  «Comme  nous  l'avon.s  montré 
cel.i  inili<|ue  ipie  Xeil-hvtep  était  étroitement  apparentée  .ivec  le  roi  Sma.  et  comme  elle  paraît  avoir  été 
la  femme  de  .Mena,  cela  sugKère  que  Sma  était  son  père  et  avait  régiié  immédiatement  avant  Mènes.» 
(Ihid..  p.  17,  1"  col.).  —  Cela  se  p.asse  de  commentaire. 

'  Dan.s  les  planches  B  6  est  reiupl.acéc  par  U  b  et  il  y  faut  joindre  B  19,  ».in8  qu'im  se  puisse  rendre 
compte  d'une  telle  anomalie. 
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IV°  dynastie;  ceux  de  Perabseu  et  surtout  de  Kha-Sekhem  leur  sont  même  supérieuis  ])our 
la  gravure  et  la  facilité  de  lecture,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  plus  haut.  De  plus,  il 
faut  compter  encore  avec  le  culte  des  ancêtres,  culte  qui  obligeait  :i  certaines  époques  à 
renouveler  toutes  les  provisions  du  mort,  et  comme  ces  provisions  étaient  presque  toujours 
contenues  dans  de  grandes  jarres,  comme  ces  grandes  jarres  devaient  être  coiffées  d'abord, 
puis  scellées  au  nom  du  mi  à  qui  elles  étaient  ott'ertes,  il  est  très  concevable  qu'il  ne  faille 
pas  juger  de  l'époque  à  laquelle  vivait  ce  roi  par  celle  à  laquelle  lui  furent  consignées  les 
dernières  offrandes  qui  lui  furent  apportées. 

J'arrive  maintenant  au  système  chronologique  proposé  et  défendu  par  M.  KurtSethe. 
M.  Kurt-Sethe  est  le  seid  égyptologue  allemand  qui  se  soit  fait  une  spécialité,  parmi  la 
jeune  école,  des  questions  relatives  aux  nouveaux  noms  de  rois  découverts  depuis  l'hiver 
1895 — 1896.  C'est  lui  qui,  lorsque  j'eus  fait  part  à  M.  Erman  des  photographies  des  objets 
découverts  pendant  la  première  campagne  de  mes  fouilles  à  Abydos,  eût  la  hardiesse  de 
lire  le  nom  de  Merhapa  et  de  l'identifier  avec  Jleribapen,  le  roi  de  la  première  dynastie. 
La  même  idée  m'était  venue,  mais  j'avais  reculé  devant  le  signe  ^^  avec  lequel  ne  m'avait 
pas  familiarise  la  lecture  des  monuments  de  l'Ancien  Empire,  parce  que  je  n'avais  pas  les 
ouvrages  nécessaires  sous  la  main.  J'avais  aussi  pensé  à  l'identification  de  Semenpetah  avec 
le  roi  n,  et  encore  aujourd'hui  je  recule  devant  cette  identification,  tant  il  y  a  de  différence 
entre  le  signe  employé  par  la  table  de  Séti  1"  et  le  signe  que  je  viens  de  reproduire  tel 
qu'il  est  fait  sur  les  documents.  Pour  le  roi  que  l'on  a  identifié  avec  Hesepti  et  que  les 
monuments  écrivent  ù£^,  je  conserve  aussi  des  doutes,  malgré  l'abréviation  hiératique  en  i— t— t 
qu'a  citée  M.  Sethe.  Je  ne  nie  pas  cependant  absolument  que  M.  Sethe  n'ait  eu  raison  :  je 
dis  seulement  que  les  arguments  qu'il  a  fait  valoir  ne  m'ont  pas  pleinement  satisfait,  car 
j'aurais  voulu  quelque  chose  de  plus  absolument  probant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  égyptologues 
ont  donné  presque  tous  raison  à  il.  Sethe,  et  je  dois  ni'incliuer  devant  leur  jugement  presque 
unanime,  jusqu'au  jour  où  la  découverte  de  quelque  monument  nouveau  permettra  de  re- 
prendre la  question.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  l'aventure  de  M.  Sethe,  c'est  l'unanimité 
de  tous  ses  confrères  eu  Allemagne  à  le  suivre  et  à  lui  laisser  le  soin  de  s'occuper  de  ces 
questions,  à  regarder  comme  vrai  tout  ce  qu'il  a  dit,  et  cela  non  seulement  pour  lui,  mais 
aussi  pour  M.  Bokchardt,  même  lorsque  celui-ci  s'est  manifestement  trompé  en  faisant  du 
tombeau  découvert  par  M.  de  Morgan  à  Neggadeh  le  tombeau  du  fondateur  de  l'empire 
égyptien,  de  Mènes.  J'avoue  que  j'admire  cette  discipline  allemande,  quoiqu'elle  me  semble 
un  peu  trop  limiter  l'initiative  et  la  réflexion  individuelles,  et  je  souhaiterais  volontiers  qu'en 
d'autres  pays  on  eût  plus  de  confiance  eu  ceux  qui  ont  ouvert  la  voie,  tout  en  ne  refu- 
sant pas  d'admettre  que  la  critique  sincère  a  du  bon  et  peut  stimuler  les  études. 

Mais  peut-être  y  a-t-il  dans  cette  unanimité  touchante,  je  le  répète,  un  danger  qui  ne 
se  montre  qu'à  la  longue  et  qui,  pour  le  cas  présent,  ne  s'est  montré  qu'en  1905,  année  à 
laquelle  M.  Sethe,  confiant  dans  ses  propres  forces,  ce  que  je  suis  loin  de  blâmer,  mais 
peut-être  un  peu  trop  méfiant  des  études  d' autrui,  a  fait  paraître  ses  Contributions  à  la  plus 
vieille  histoire  de  l'EgyjAe,^  dans  lesquelles  il  était  libre  sans  doute  d'exprimer  son  opinion, 

'  Kurt-Sethe,  Beitràge  zur  àltesten  Geschichte  Âgyptens,  Leipzig  1905.  Dans  les  Untersuchungen  zur 
Geschichte  und  Aliertumskunde  Âgyptens.  III.  Band. 
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mais  dans  lescjuelles  il  s'est  montir  in-ut-itru  un  peu  trop  irrespectueux  des  opinions  d'autrui, 
et  ce  n'est  pas  de  moi  que  Je  ])arie  ici,  car  M.  Setiik  n'a  sans  doute  pas  connu  les  topics  III 
et  IV  de  mes  Nouvelles  fouilles  dWhydos,  puisque  le  tome  IV  a  paru  en  même  temps  (jue 
son  ouvrage,  ce  (|ui  a  fait  ((ue  je  n'en  ai  pas  parlé,  car  j'en  aurais  certainement  parlé  si 
je  l'eusse  connu,  et  je  l'aurais  combattu  comme  je  vais  le  combattre  ici.  J'espère,  sans  eu 
être  bien  certain,  (lue  M.  .'^ethe  m'eût  t'ait  le  même  lionneur.  8i  je  dis  que  je  n'en  suis  pas 
bien  certain,  c'est  que  M.  Sethe  a  connu  sans  doute  mes  <leux  premiers  volumes  et  que, 
sauf  quelques  citations  à  propos  des  monuments  (|ue  j'avais  |uibliés,  il  n'a  tenu  aucun  compte 
des  observations  que  j'avais  faites  sur  les  lieux,  notamment  |)our  le  tombeau  de  ."^ct  et  Horus 
ou  de  Kluî-sckhemoui. 

Je  ne  veux  pas  ici  m'oceuper  de  toutes  les  questions  (|iie  soulève  M.  .Sethe  dans  son 
important  travail  :  il  en  a  donné  des  solutions  dont  il  portera  la  responsabilité  et  qu'il  saura 
sans  doute  défendre,  car  nul  n'est  mieux  outillé  que  lui  en  fait  de  textes  et  d'annotations 
à  ces  textes  et,  je  le  répète,  il  s'est  fait  une  spécialité  de  ces  études  si  difficiles  et  si  arides. 
Son  opinion  a  donc  droit  à  être  étudiée,  discutée,  approuvée  ou  désapprouvée.  J'ai  le  regret 
de  dire  que  j'aurai  plus  souvent  à  désapprouver  qu'à  approuver,  mais  ce  ne  sera  que  mon 
opinion  personnelle,  et  le  lecteur  ])ourra  se  prononcer  en  connaissance  de  cause.  J'aurai 
toujours  d'ailleurs  le  respect  de  mon  contradicteur,  ou  pour  mieux  dire  de  celui  que  je 
croirai  devoir  contredire. 

M.  Sethe  a  d'abord  dressé,  dans  la  partie  de  son  ouvrage  où  il  s'occupe  de  la  cliro- 
nologie  des  rois  dont  les  noms  ont  été  découverts  dans  les  dix  dernières  années,  une  liste 
de  ces  rois  avec  les  titres  divers  par  lesquels  ils  nous  sont  connus.  Cette  liste  est  faite 
d'après  M.  Pétrie  seulement,  et  par  cette  partialité  M.  Sethe  a  prêté  le  tlanc  à  la  critique. 
Voici  cette  liste  (p.  172)  avec  les  mêmes  divisions. 

Cette  liste  me  semble  mal  disposée  tout  d'abord,  parce  (|u'elle  ])réiuge  ininiédiatcment 
la  question  et  ne  tient  pas  compte  d'un  fait  qu'a  fort  bien  montré  M.  Naville  et  que  j'ai 
démontré  tout  au  long  après  lui.  fait  indéniable,  fait  constant  contre  lequel  on  ne  peut  pas 
relever  une  seule  exception  depuis  la  première  dynastie  jus(iu'à  la  XII",  et  ce  t'ait  c'est 
celui  ci  :  Le  nom  d'épervier  est  toujours  le  même  que  le  nom  de  vautour  et  durants,  et 
pour  les  rois  d'Abydos  nous  avons  au  moins  deux,  sinon  trois  exemples  (|u'il  en  était  ainsi. 
De  plus,  cette  liste  est  loin,  bien  loin  d'être  complète,  ce  qui  est  un  défaut  beaucoup  plus 
grave,  car  c'est  avoir  l'air  de  fuir  la  vérité,  et  cela  ne  me  regarde  pas  seulement,  mais 
regarde  aussi  M.  Quihei.i.  (pii  a  trouve  .'i  Iliéracôn polis  un  ou  plusieurs  mis  qui  ont  été  passés 
sous  silence  par  M.  I'etrie,  parce  (|U  ils  le  gênaient,  et  (pii  ont  été  omis  par  M.  Sethe,  parce 
que  celui  ci  a  suivi  l'ordre  de  M.  Pétrie,  sans  y  regarder  de  trop  près.  Mais  à  suivre  ainsi 
presque  à  l'aveuglette  les  traces  d'un  auteur  (piel  ([u'il  soit,  on  s'expose  à  de  très  graves 
mécomptes.  Je  sais  bien  (|ue  M.  Sethe  peut  me  répondre  qu'il  n'a  pas  adopté  toutes  les 
vues  de  M.  Pétrie,  (pi  il  en  a  même  corrigé  ou  nié  (pielquesunes  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  a  préjugé  la  (|uestion,  i|n'il  la  même  réglée  d'avance  en  supposant  (|u'elle  se  meut 
unitjuement  entre  les  limites  (pie  lui  a  assignées  M.  Pétrie  et  que  M.  Sethe  a  même  rendues 
plus  étroites.     Je  vais  exaiiiimr  p^ur  clincun    des  rois  (pi'a  cités  M.  I'etrie  les  raisons  (pia 
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exposées  il.  Sethe  pour  ou  contre,  mais  je  suivrai  l'unlre  de  l'auteur  anglais  et  uon  celui 
de  l'auteur  allemand. 

I"  Le  roi  Ka.  l'arce  <|ue  le  nom  de  ce  roi  n'a  été  trouvé  que  sur  des  fraj^ments  de 
jarres,  écrit  cursivenient  ou,  pour  mieux  dire,  jrravé  au  couteau  sur  l'argile  avant  la  cuisson 
du  vase,  51.  Sethe  regarde  ce  nom  avec  suspicion.  Cependant  le  nom  d'épervier  existe  bien, 
et,  si  ce  nom  a  été  écrit  à  la  liAtc,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  nier.  Vouloir  demander 
à  ces  monuments  si  anciens,  où  l'homme  s'exerçait  à  grand'  ])eine  à  former  les  hiéroglyphes, 
la  même  perfection  qu'aux  monuments  plus  tardifs  quand  il  était  maître  de  tous  ses  nuiyens, 
c'est  se  tromper  manifestement.  Tant  que  M.  I'etrie  n'a  signalé  (juc  les  sceaux  à  peu  près 
informes  de  son  ouvrage  sur  les  deux  premières  dynasties  égyi)tiennes.'  je  n'ai  jjas  voulu 
y  reconnaître  un  roi;  mais  la  (juestion  a  changé  du  tout  au  tout  iorsqii  il  a  jinblié  dans  son 
volume  sur  Abydos-  l'épervier  debout  sur  la  maison.  Maintenant.  (|ue  le  signe  que  M.  Petkie 
lit  [_j  doive  vraiment  se  lire  ainsi,  c'est  une  autre  question,  et  là  je  suis  de  l'avis  de  .M.  .*^ethe: 
rien  n'est  moins  certain  qu'une  semblable  lecture.  Quant  au  nom  de  royauté  que 'M.  Pétrie 
trouve  dans  1  O  D  et  qu'il  explique  par  le  <roi  Ap'',  c'est  de  la  pure  fantaisie  et  je  le  rejette 
comme  le  fait  mou  confrère  allemand.  De  même  aussi  la  reine  'W  ^^  'l""t  51.  Pétrie, 
toujours  au  courant  des  menues  détails  de  la  cour  de  ces  autiques  rois,  fait  la  femme  du 
roi  Ap.  Comme  celui-ci  n'a  jamais  existé,  il  s'en  suit  naturellement  que  celle-là  n  exista 
jamais  aussi. 

ir  Le  roi  <rz>  lio.  .M.  Pétrie  a  trouvé  le  nom  de  ce  roi  sur  un  bouchon  dont  j'ai 
déjà  parlé  plus  haut  et  (jui  montre  un  oiseau,  les  pattes  appuyées  sur  un  <:=>,  suivi  de  deux 
autres  ^^.  M.  Pétrie  prend  1  oiseau  pour  un  épervier;  il  est  bien  plus  simple  d'y  voir 
l'hirondelle  suivi  de  son  complément,  puis(|ue  le  signe  ^=5  se  lit  -^'.  51.  Sethe  n'a  donc 
aucune  peine  à  démontrer  que  le  nom  de  ce  roi  est  à  rejeter. 

111°  Le  roi  Djeser  Y_^-  ^'-  Sethe  est  d'avis  que  le  nom  de  ce  roi  est  celui  du  troisième 
roi  de  la  troisième  dynastie,  celui  que  5Ianéthon  appelle  Tosorthros.  Il  n'est  pas  i)lus  éton- 
nant, selon  51.  Sethe,  d'avoir  trouvé  ce  nom  dans  une  tombe  de  la  jjremière  dynastie,  celle 
du   roi    ^^,  f|u'il  n  est  surprenant  d'avoir  trouvé   celui   d'un    roi    de  la  seconde  dynastie, 

'V^n ,  dans  la  tombe  de  la  reine    ^    ^  ,  c'est-à-dire  iWeni«'<,  ou  dans  d  autres  tombes 

de  la  nécropole  que  51.  Pétrie  nomme  W/*  D.ins  ce  ])etit  nombre  de  lignes  je  trouve  ma- 
tière à  beaucoup  d'objections  et  je  ne  peux  vraiment  pas  rencontrer  l'expression  de  la  vérité. 
Tout  d'abord  cependant,  je  suis  daccord  avec  51.  ."^ethe  jionr  reconnaître  le  peu  d'impor- 
tance, la  complète  insuffisance  du  lieu  où  ont  été  trouvés  certains  objets  en  vue  de  déter- 
miner l'âge  d'un  roi.  surtout  dans  uhe  nécropole  (pii  a  été  aussi  bouleversée  que  celle  d'Oin 
el-(Ja'ab,  surtout  dans  une  nécroirolc  qui  venait  dêtrc  fouillée  récemment  par  mes  ouvriers. 
Mais  c'est  seulement  sur  cette  question  (|ue  je  pids  être  d'accord  avec  51.  Sethe.  Que  le 
signe  V=^  soit  fait  comme  à  l'époque  classique,  ce  n'est  point  une  raison  pour  que  le  nom 
soit  de  la  III"  dynastie,  parce   qu'ici   encore    les  vases  sur  lesquels  a   été   inscrit  ce  nom 


'  Kl»  I'ethie.  The  royal  tomhs  of  llie  /irnl  di/iiasli/.  II.  iil.  .\II1.  81*. 

»  Id.,  Ahi/dos.  I.  \—H. 

*  Skthe.  Beilriuje  :uT  nllesten  (îeschichie  Aqyptens.  p.  ".1. 
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peuvent  provenir  du  culte  ancestral  et  que  ce  culte  doit  entrer  en  ligne  de  compte,  puisqu'il 
s'exerçait  même  à  des  distances  comme  celle  de  Meniphis  à  Abydos,  comme  celle  de  Jfem- 
phis  à  Hiéracônpolis,  témoin  la  statue  de  Pepi  que  ce  roi  tit  déposer  à  Nekhen.  Je  pourrais 
arriver  ainsi  à  la  même  conclusion  que  M.  Sethe,  quoique  par  un  autre  chemin.  Mais  le  nom 
de  Djeser,  est-il  bien  un  nom  de  roi?  M.  Sethe  n'eu  doute  pas  un  instant,  parce  que  ce  nom 
a  été  effectivement  porté  par  un  roi  de  la  IIP  dynastie.  Il  lit  les  deux  corbeilles  ^— ^  Nebti 
ou  Neioui  et  en  fait  l'équivalent  de  ^^,  de  %■  ^^  et  de  ^^,  parce  que  dans  la  pyra- 
mide d'Ounas  on  trouve  le  texte  suivant  :    I         '^■-^  Vw     ce   nui  lui 

semble  signifier  sans  doute,  car  il  ne  met  pas  de  traduction  :  ^il  te  fait  faire  ott'rande  par 
les  deux  maîtres  ...  te  font  offrande  les  deux  maîtresses»,  à  savoir  dans  le  premier  cas  Set 
et  Horns,  dans  le  second  le  vautour  d'El-kab  et  l'urœus  de  Bouto  qui  sont  tous  deux  du  féminin 
en  égyptien,  liais  si  j'ai  recours  au  texte  et  à  la  traduction  qu'en  donne  M.  Maspero,  qui 
compte  bien  pour  quelque  chose,   j'imagine,  je  vois  que  la  phrase  entière  est  :  o 

q¥\  I  ^D         -^z;?  <^^  "T^,  ici  mention  de  l'offrande,  \\P  et  la 

phrase  passe  à  un  autre  développement.  M.  Maspero  traduit  ainsi  :  «Râ  t'a  fait  dtTrande 
au  ciel  et  il  t'a  fait  faire  offrande  par  l'orient  et  l'occident;  la  nuit  t'a  fait  offrande  et  le 
midi  et  le  nord  te  font  offrande.»  Puis  il  met  en  note  :  «Les  deux  signes  ■!::z^  ^:^  ont  été 
ainsi  disposés  sans  qu'aucun  vide  dans  le  texte  marque  une  lacune.  Le  parallélisme  avec 
la  ligne  suivante,  où  l'on  a  ^w,  indique  ici  la  présence  de  l'autre  groupe  ^  .^  ,  qui 
désigne  dans  certains  cas  l'orient  et  l'occident.»^  Eh  bien!  je  crois  fermement  que  M.  Maspero 
a  raison,  et  je  n'aui-ais  presque  rien  à  corriger  à  sa  traduction.  Je  traduis  donc  :  «Que  le  jour 
(Râ  au  ciel  =  le  soleil  =  le  jour)  te  fasse  offrande,  qu'il  te  fasse  faire  offrande  par  l'orient 
et  l'occident;  que  la  nuit  te  fa-sse  offrande  et  te  fassent  offrande  le  midi  avec  le  nord.»  Il  y  a 
parallélisme  complet,  parallélisme  à  quatre  membres  parallèles  deux  à  deux,  le  jour  et  l'orient 
avec  l'occident,  la  nuit  et  le  midi  avec  le  nord.  Il  faut  donc  traduire  ainsi  que  l'a  fait 
M.  Maspero,  et  la  lecture  des  deux  signes  ^^— ^  est  encore  à  trouver  ainsi  que  leur  signifi- 
cation :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  deux  signes  n'ont  rien  à  faire  jusqu'ici  avec  l'indice 
de  la  royauté.  Du  reste,  si  ces  deux  signes  suffisent  à  marquer  un  roi,  de  quel  droit  M.  Sethe 
peut-il  accepter  le  roi  Djeser  et  rejeter  le^^^?  Rien  ne  milite  plus  en  faveur  de  l'un 
qu'en  faveur  de  l'autre.  Si  M.  Sethe  choisit  l'un  et  rejette  l'autre,  il  fait  preuve  de  par- 
tialité, et  l'impartialité  est  le  premier  devoir  de  tout  historien  qui  se  respecte,  fût  il  égypto- 
logue.  Je  rejette  donc,  après  M.  Naville,^  et  complètement,  le  prétendu  roi  antéhistorique 
Djeser,  sans  avoir  le  besoin  de  l'identifier  avec  le  roi  Djeser  de  la  IIP  dynastie. 

IV°  Le  roi  Narmer  '^  ©=>  t.  M.  Sethe  pense  que  les  tablettes  de  ce  roi  qui  ont 
été  trouvées  à  Hiéracônpolis  se  rapprochent  de  très  près  par  l'art  dont  elles  témoignent  de 
celles  de  Menés  et  ne  sont  pas  plus  vieilles  que  celles  du  fondateur  de  la  première  des 
dynasties  de  l'Egypte.  Il  fait  remarquer  que  le  rectangle  qui  simule  la  maison  à  la  partie 
supérieure  recourbée  dans  les  monuments  de  Menés  et  dans  ceux  de  Narmer,  comme  si  le 

'  Pyramide  d'Ounas,  1.  38.  Dans  le  Beaieil  de  M.  Masipero,  III«  année,  p.  184. 

*  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  linguistique  et  à  l'archéol.  égypt.  et  assyr.,  111'  année,  p.  184. 

"  Recueil,  etc..  XXIV  année,  p.  109—120. 
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toit  de  la  maison  pliait  sous  le  poids  de  répcr\icr,  chose  (jui  ue  se  retrouve  plus  après  ces 
deux  rois  :  il  eite  en  note  onze  monuments  où  il  a  observé  eette  eouri)ure;  mais  il  en  cite 
cinq  autres  où  la  dite  eourburc  n'existe  pas.'  Il  aurait  pu  eu  citer  d'autres,  s'il  l'eut  voulu, 
car  la  courbure  n'existe  pas  dans  uu  fragment  d'Aliâ  que  j  ai  publié,  et  elle  paraît  exister 
sur  un  t'ra;;'meut  de  Narmer  ([ue  j'ai  également  ])ublié.  11  aurait  pu  citer  également  les 
sceaux  trouvés  par  M.  dï:  Morgan  à  Neggadeli.  s'il  en  avait  envie,  car  M.  de  Morgan  est 
un  dessinateur  autrement  liabile  que  51.  Pétrie,  et  il  a  indiqué  la  courljure  dans  trois  bou- 
chons et  a  indiqué,  au  contraire,  la  ligne  droite  dans  quatre  autre  exemplaires.-  Par  con- 
séquent, si  nous  taisons  le  total,  nous  voyons  qu'il  y  a  15  exemplaires  avec  courbure  et  13 
sans  courbure;  il  serait  donc  un  peu  trop  osé,  ce  me  semble,  de  conclure  que  la  courbure 
ou  non -courbure  indi(iue  avec  certitude  un  même  âge  pour  les  divers  exemplaires  d'un 
même  sceau.  Mais  il  y  a  beaucoup  mieux,  c'est  que  sur  un  même  sceau  qui  est  compté  par 
M.  Sethe  parmi  les  exemplaires  avec  courbure,  il  y  a  en  etï'et  sur  19  représentations  de 
la  maison  sur  laquelle  se  tient  l'épervier,  12  maisons  (jui  ont  la  courbure,  mais  aussi 
il  y  en  a  sept  qui  n'eu  ont  aucune,  et  l'épervier  est  bien  posé  sur  ces  maisims  comme  sur 
les  autres.'  De  plus,  il  est  faux,  je  suis  obligé  de  le  constater,  qu'on  ne  retrouve  plus  cette 
particularité  après  les  règnes  de  Narmer  et  à'Ahâ  :  le  lecteur  verra  en  se  reportant  à  l'œuvre 
de  M.  Pétrie  (|ue,  sur  le  bouchon  105  de  M.  Pétrie,  douze  maisons  sont  représentées  avec 
l'épervier,  six  ayant  la  courbure  et  six  ne  l'ayant  i)as*  :  or,  ce  bouchon  est  du  roi  (|ue 
M.  Pétrie  a])pelle  Zerta  et  dont  j'indiquerai  plus  loin.  Et  en  outre,  s'il  y  a  une  courbure 
à  la  partie  supérieure  du  rectangle  qui  représente  la  maison,  ce  ne  saurait  nullement  être 
pour  la  raison  (lu'indique  JI.  Sethe,  à  savoir  que  le  toit  plierait  sous  le  poids  de  l'éper- 
vier, parce  que  sur  le  plus  beau  monument  de  Narmer  la  maison  est  bien  repré.seutée  avec 
la  courbure  sui)érieure,  mais  l'épervier  n'apparaît  jias,  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  lacune.'' 
Je  peux  donc  conclure,  en  toute  sûreté  de  con.science,  que  la  courbure  de  la  partie  supé- 
rieure du  rectangle  ue  saurait  aucunement  être  prise  pour  un  critérium  certain  de  l'époque  à 
laquelle  deux  rois  ont  vécu,  qu'elle  ne  i)eut  même  aucunement  servir  de  critérium,  puisqu'elle 
se  trouve  prcstpie  aussi  souvent  absente  que  présente  et  (ju'elle  se  retrouve  sur  les  monu- 
ments d'un  troisième  roi.  Toutefois  j'admets  parfaiteraeut  (|n'en  delmrs  de  ces  trois  rois  on 
n'en  a  pas  signalé  d'autres  exemples  et  quelle  peut  indiquer  une  anticpiité  ])lus  reculée. 
Une  autre  raison  que  donne  M.  Sethe  est  que  la  forme  de  l'épervier  est  la  même  pour  Ahn 
et  i)our  Narmer.  ((u'à  partir  de  ces  deux  rois  l'oiseau  change  de  forme.  La  chose  peut 
paraître  ainsi  aux  yeux  de  M.  Sethe,  elle  l'est  peut-être  foncièrement  :  la  différence  (juil  y 
voit  sans  doute,  car  il  ne  le  dit  pas,  et  que  j'y  vois  aussi,  c'est  que  sur  les  exemplaires  de 
ces  deux  rois  les  rémiges  semblent  faire  partir  de  la  queue;   mais,  dans  les  n°"  1,  4  et  5 

'  Ce  sont  :  (hns  Ir»  Tombes  royales.  II.  pi.  II.  ii-  3.  G;  pi.  III,  n»*  1  et  2;  pi.  III*.  n«  5  et  6;  pi.  XIII- 
ii~  91  et  93;  pi.  XVI.  ir-  97  et  99.  Hiéracônpolis.  I.  pi.  26'".  —  Au  contr.iire.  il  n'y  a  pas  de  courliiiro 
dans  Ji.  T..  II,  pi.  II.  n-  4  et  5:  pi.  III.  ii»- 4  et  5:  pi.  XIII.  n<>92.  II  y  f.iudr:iit  ajouter  le  numi'^rii  do  la 
pi.  LU.  B.»  ;$59. 

'  Ce  .sont  les  Hg.  h'iO.  hhl  et  558  ilii  l'ombeau  royal  de  Neggadeh.  et  aussi  les  fipj.  522.  52;t.  524  et 
525  du  ini'iiie  toiiiheaii. 

»  Voir  le  n»  97  ilc  la  pi.  97.  de  la  pi.  XIV.  du  2*  vol.  -  ♦  Cf.  pi.  XV.  n»  105. 

*  Hiérakônpolis.  pi.  XXIX.  au  recto  et  an  verso  de  l.i  talilette. 

23* 


176  E.  Amélinead. 


de  la  planche  III  du  second  volume  de  M.  Pétrie,  ces  lémii^es  sont  très  distinctement  séparées. 
Reste  le  bec  crochu  de  l'épervier,  mais  l'épervier  du  mortier  de  Den  a  le  bec  aussi  crochu. 
Que  si  M.  Sethe  veut  à  toute  force  voir  dans  les  diflcrences  la  preuve  d'uue  ditterente 
époque,  je  suis  prêt  à  le  suivre;  mais  c'est  (pialors  il  fera  entrer  eu  lii;iie  de  compte  le 
culte  ancestral,  ce  qui  me  fera  grand  plaisir. 

Il  va  sans  dire  que  M.  Sethe  fait  de  Narmer  le  successeur  de  Menés  d'après  les  rai- 
sons que  j'ai  dites,  mais  que  j'ai  réfutées,  je  crois,  en  montrant  leur  peu  de  solidité.  Je  le 
retrouverai  bientôt  à  l'occasion  d'AJiâ.  Qu'il  nie  suffise  ici  de  dire  (jne  je  suis  avec  lui 
quand  il  dit  que  l'idendification  du  roi  Narmer  avec  Boethos,  le  premier  roi  de  la  ir  dynastie 
selon  Manéthon,  f  J  J  \\]  \  selon  la  table  de  Séti  V,  ne  peut  se  soutenir;  mais,  par  contre, 
je  me  rapprocherais  volontiers  de  l'avis  de  M.  Naville  quand  il  lit  Ouhâ  le  poisson  qu'on 
lit  d'ordinaire  Nar  et  qui  n'a  pas  cette  lecture.^ 

V°  Le  roi  Sma    "X  .     J'ai  déjà  fait   observer  plus  haut   que   le  signe   hiéroglyphique 

n'a  pas  cette  lecture,  ni  cette  disposition.  M.  Sethe  le  traite  de  faii.r  roi,  mais  il  croit 
que  c'est  l'équivalent  du  titre  qui  plus  tard  s'écrivit  V  v\  ^  _^\^  et  qui  signifie  :  «celui  qui 
s'unit  avec  le  roi.»-  Je  ne  saurais  adopter  cette  vue,  car  qu'est-ce  que  ferait  un  titre  seul 
sur  un  objet?  Je  ne  le  vois  pas,  et  je  préfère  y  voir  un  nom  que  je  ne  peux  pas  plus  lire 
que  mes  prédécesseurs.  En  conséquence,  le  roi  Sma  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination 
de  M.  Pétrie.  Somme  toute,  sur  les  cinq  rois  que  JI.  Pétrie  croyait  appartenir  à  ce  qu'il  a 
appelé  la  dynastie  Zéro,  trois  ne  peuvent  être  admis  par  quiconque  se  pique  d'être  sérieux; 
le  quatrième  est  douteux  pour  M.  Sethe  et  doit  être  même  rejeté,  puisqu'il  ne  le  fait  pas 
entrer  dans  sa  première  dynastie;  un  seul  est  réel  et  il  occupe,  selon  M.  Sethe,  la  place 
qui  suit  immédiatement  celle  de  Menés.  Nous  allons  voir  de  suite  combien  il  se  leurre  en 
croyant  pouvoir  le  ranger  h  la  suite  de  Menés. 

Vr  Le  roi  Ahâ  ^^  Q^.  j\I.  Sethe  dit  qu'un  autre  titre  du  roi  AJiâ  était  le  vau- 
tour-iirœus  Men.  Il  admet  comme  certaine  l'identification  qui  fut  mise  en  avant  par 
M.  BoRCHARDT  du  tombcau  que  M.  de  Morgan  venait  de  découvrir  à  Neggadeh  avec  le 
tombeau  de  Menés,  parce  qu'une  salle  s'appelait  ^£  r*^"^^ ,  ce  qu'il  a  traduit  par  la  salle 
du  vautour-urœus  Men.  Mais  M.  Naville  a  fait  observer  que  cette  identification  lui  sem- 
blait trop  hâtive  et  que  le  signe  en  question  pouvaient  tout  aussi  bien  signifier  la  salle 
stable  du  vautour  de  la  Haute  Egypte  et  de  l'urseus  de  la  Basse  Egypte;  il  y  a  vu  le  nom 
du  tombeau.'  Or,  la  tablette  pour  laquelle,  lors  de  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Borchakdt, 
il  n'y  avait  pas  de  monument  semblable  qu'on  pût  lui  comparer,  a  été  soumise  à  la  com- 
paraison quand  j'ai  publié  la  tablette  complète  dont  il  a  été  question  dans  mes  deux  derniers 
volumes  des  Nouvelles  fouilles  d'Ahydos.  Les  deux  tablettes  sont  de  contenu  analogue  :  toutes 
deux  ont  trait  aux  funérailles  de  l'épervier  d'Egypte,  toutes  deux  ont  une  salie  faite  à  peu 
de  chose  près  de  même,  et  le  nom  de  cette  salle  est  différent  pour  les  deux  cas,  comme 
on  devait  s'y  attendre.     La  conséquence  directe,  c'est  que  l'identification  de  M.  Borchardt, 

*  Kuht-Sethe.  Beitriige,  etc.,  p.  39.  —  Naville,  Les  plus  anciens  monuments  égyptiens.  II,  p.  6  du 
tirage  à  part.  '  K,  Sethe,  ibid.,  p.  32. 

"  Xaville,  Les  2>lus  anciens  monuments  égyptiens.  I,  p.  5  du  tirage  à  part. 
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identification  ((ui  avait  aussi  été  proposée  presque  simultanément  par  .M.  Maspero,  ne  peut 
plus  se  soutenir.  Si  la  tombe  de  Xeg:gadeh  n'est  pas  celle  de  Menés,  comme  elle  est  l)ien 
celle  du  roi  A]iâ,  il  s'en  suit  qu'Ahâ  ne  saurait  être  Menés.  On  y  pouvait  faire  d'ailleurs 
d'autres  objections,  car  le  nom  de  Menés  s'est  toujours  i)rononcé  J/?««  en  éiryptien,  témoin 
le  copte  MHHA.  que  les  beaux  esprits  retournaient  en  *..«"",   et  il  s'écrivait  JJ,  H, 

0  A,  0  0,    et   une  seule  fois  sur  une  stèle  du  Louvre.  421,   le  nom  est  écrit  '— — -", 

mais  il  faut  dire  que  le  cartouche  a  été  dessiné  très  ^-raud,  que  les  deux  signes  ont  été 
écrits  tout  en  haut  du  cartouche  et  que  toute  la  partie  inférieure  est  restée  vide,  comme  l'a 
fait  remarquer  E.  de  Rougé.*  Le  nom  de  Mina  se  composant  donc  de  deux  éléments,  et  de 
ces  deux  éléments  ^^  +  Ij,  ou  (1  H,  ou  0,  ou  0  A,  le  premier  seul  est  présent  sur  la  tablette 
de  Jleggadeh,  le  second  est  absent.  C'est  une  seconde  raison  pour  rejeter  l'identification 
A'Ahâ  avec  Menés.  M.  Sethe  veut  cependant  la  tenir  pour  assurée,  et  il  note  que  «la  vieille 
écriture'   sans  (1   se  rapporte  de  prés  à  l'écriture  plus  tardive  avec  (1,  comme  les  anciennes 

écritures  (jo,  [1  c  et  [|  s=>  sont  mises  pour  l'orthographe   liai)ituello   sous  l'Ancien  Empire 

(loll,  (]'=(]  et  [|s=>(|.*  .Te  serais  tenté  de  lui  demander  ce  qu'il  en  sait"?  Je  sais  tout 
comme  lui  qu'il  y  a  eu  des  i^ens  (|ui  sous  l'Ancien  Empire  se  sont  appelés  Apa.  Ata,  Atha; 
mais  je  suis  loin  de  reconnaître  des  noms  pro])res  dans  les  mots  que  M.  Sethe  a  signalés 
et  que  la  comparaison  avec  d'autres  inscriptions  nous  a  déjà  montrés  signifier  tout  autre 
chose.  Je  conclus  en  disant  que  l'éjjervier  Ahâ  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Menés  et 
qu'il  ne  doit  pas  entrer  dans  la  première  dynastie,  i)uisi|ue  la  place  est  déjà  occupée,  et  il 
entraîne  avec  lui  le  roi  Narmer. 

\ir  Le  roi  Zerta  '  f  M  :  c'est  le  roi  du  tombeau  d'Osiris  dont  j'avais  lu  le  nom  Khenti 
et  que  M.  Pétrie  lit  Zerta.  Si  l'on  examine  avec  soin  la  façon  dont  est  fait  le  signe  qui 
écrit  le  nom  de  ce  roi,  on  voit  ipiil  compte  sur  les  monuments  les  mieux  faits  de  six  à 
huit  traits  verticaux,''  ce  (pie  n'a  jamais  eu  le  signe  dlj^  qui  à  cette  épocjue  se  fait  (W)  ■ 
il  faut  donc  renoncer,  je  crois,  à  cette  lecture  qui  n'a  été  que  la  lecture  du  premier  moment. 
Doit-il  continuer  à  se  lire  Bs  on  ^,  comme  M.  Quibell  l'a  cru"?  et  M.  Sethe  regarde  cette 
lecture  comme  probable.  JL  Quibeli.  n'a  jamais  dit  que  je  sache  où  il  avait  trouvé  cette  lecture; 
je  crois  le  savoir  maintenant.  Dans  le  Dictionnaire  géographique  de  Huugscii,  cet  auteur 
fait  mention  d'une  ville  (lui  se  serait  nommée  X    ^  *.et  renvoie   à   la  iilanclie  -8  de 

la  seconde  partie  des  Dcninniiler  de  Lepsils.  Or,  à  cette  planche  des  Denlmiiler  le  signe 
en  question  dans  un  tombeau  de  la  IV  dynastie  est  fait  Q^,  ce  (pii  ressemble  beau- 
coup au  signe  -f""*T ,  mais  ce  (pli  cependant  s'en  distingue  notablement,  et  le  mot  est 
déterminé  par  uu  animal  qui  a  la  ressemblance  d  un  chacal  à  ce  (pie  pense  Bkuoscb,-'  mais 


'  E.  DE  Roi-oÉ.    Hcchcrchcs  sur  les  inonumenlit   qu'un  peut  attribuer  nux  six  premières  di/yiasties  de 
Manét)wn.  \>.  35.  '  Sethe,  vp.  cit..  )>.  23.  note  1. 

•  Il  y  PII  a  six  daiLS  les  n"'  1.  2  et  7  de  l.i  |>lancli<>  V  du  2*  vol.  de  M.  I'ktuik.  il  liiiit  dans  le  n"  8 
(le  la  planche  XV  du  tome  111  de  nieg  ICourelles  fouilles  d'Abydos. 

*  Hkcgiich,  Dict.  (jioijr..  p.  459. 

»  Brcoscb,  Dict.  hiirogl..  suppl.,  p.  871. 
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qui  ressemble  bien  plutôt  à  un  ichiieuiudn  :  mais  ;ï  la  ])lanelic  21  le  uom  de  la  même  ville 
est  écrit  c^^  fi  ^5^,  et  cette  fois  l'animal  détcrminatif  est  clairement  une  hyène.     La 

différence  d'ortbog-rapbe  emportet-elle  une  ditîérence  de  sens?  Personne  ne  peut  le  dire  : 
ou  ne  peut  que  constater;  cependant  il  est  bien  vraisemblable  que  la  première  ville  n'est 
pas  la  seconde,  quoiqu'en  pense  Brugsch;  mais  l'animal,  est-il  le  même?  On  le  peut  croire, 
et,  comme  les  deux  signes,  malgré  leur  ditîérence,  se  rapprochent  assez,  on  en  peut  con- 
clure que  le  roi  s'appelait  Djer  et  que  c'était  le  roi  Hyène. 

M.  Sethe  dit  que  les  monuments  de  ce  roi  le  placent  entre  Ahâ  (il  dit  Menés,  mais 
Menés  ne  saurait  plus  être  en  question  désormais)  et  Ousaphaïs,  parce  que  c'est  sous  lui  que 
commence  à  se  dessiner  le  passage  de  l'ancien  stjie  au  nouveau  style  d'art;  il  reconnaît 
cependant  que  sur  un  sceau  tout  au  moins  l'épervier  a  l'ancienne  forme  et  de  même  les 
éperviers  des  colliers  trouvés  par  M.  Pétrie  dans  la  tombe  d'Osiris.  Je  lui  ferai  d'abord 
observer  que  les  colliers  trouvés  sur  un  bras  de  momie  entouré  de  bandelettes  n'ont  aucun 
droit  d'être  appelés  en  ce  procès,  pour  la  bonne  raison  qu'ils  témoignent  d'un  âge  tout  diffé- 
rent, sous  lequel  la  momification  et  l'embandelettement  étaient  avancés,  tandis  que  tous  les 
squelettes  trouvés  dans  les  tombes  voisines  étaient  nus  sans  la  moindre  exception  et  que  les 
rares  ossements  enveloppés  d'étoffes  qui  ont  été  trouvés  dans  la  série  des  tombes  sud  étaient 
non  pas  enveloppés  de  bandelettes,  mais  déposés  à  même  le  sol,  au  milieu  de  paquets  d'étoffes 
déployées  dans  toute  leur  longueur  et  non  pas  serrées  autour,  comme  M.  Pétrie  nous  a  dit 
lui-même  que  c'était  le  cas  pour  le  bras  de  la  prétendue  reine,  femme  du  roi  Djer.  De  plus, 
si  sur  le  sceau  105  l'épervier  a  la  forme  antique  et  sur  les  sceaux  107,  108  et  109  il  a  la 
forme  la  plus  récente  à  cette  lointaine  époque,  je  me  demande  où  M.  Sethe  a  pris  ses  cri- 
tériums de  difî'éreuciation.  Si  c'est  dans  la  courbure  du  bec,  je  ne  puis  voir  aucune  différence 
entre  les  quatre  sceaux,  quelque  bonne  volonté  que  j'y  apporte;  si  c'est  dans  le  rendu  des 
rémiges,  j'y  vois  bien  quelque  différence,  et  je  pense  que  c'est  ce  qu'a  eu  en  vue  M.  Sethe; 
mais  je  suis  loin  de  les  voir  dans  le  sens  de  M.  Sethe.  En  effet,  sur  le  10.5  qui  est  le  plus 
ancien  d'après  lui,  il  y  a  onze  éperviers  dont  six  ont  les  rémiges  ne  faisant  qu'un  avec  les 
plumes  de  la  queue;  mais  il  y  en  a  quatre  qui  ont  les  rémiges  séparées  de  la  queue,  et  l'un 
n'a  i>as  dé  queue  du  tout.  Sur  le  106,  les  éperviers  à  rémiges  séparées  sont  réunis  aussi 
à  ceux  dont  les  rémiges  ne  font  qu'un  avec  les  plumes  de  la  queue.  Sur  le  107,  qui  est 
dit  appartenir  au  moins  ancien  style,  il  y  a  quatre  éperviers  à  rémiges  séparées,  mais  aussi 
il  y  en  a  au  moins  trois  où  elles  ne  sont  pas  séparées  du  tout.  Dans  le  109,  sur  quatre 
éperviers  représentés,  il  y  en  a  un  dont  les  rémiges  sont  réunies  à  la  queue.  Le  108  seul 
nous  montre  deux  éperviers  qui  ont  tous  les  deux  les  rémiges  séparées.  Alors  que  devient 
l'ancien  style  de  M.  Sethe?  Quand  il  faut  se  livrer  à  de  pareilles  comparaisons,  à  des  cal- 
culs de  plus  ou  moins  grande  probabilité  en  quelque  .sorte,  pour  trouver  ces  prétendus 
caractères  de  différenciation  d'art,  c'est  qu'alors  cette  différenciation  ne  saute  pas  aux  yeux 
et  qu'elle  est  bien  malade.  Je  récuse  donc,  à  bon  escient,  les  raisons  pour  lesquelles  M.  Sethe 
a  approuvé  la  place  que  M.  Pétrie  avait  attribuée  au  roi  Djer  entre  Ahâ  et  Ousapha'is. 
M.  Sethe  estime  que  l'identification  proposée  par  M.  Pétrie  du  roi  Djer  avec  ro<=^l]J, 
second  roi  de  la  première  dynastie  suivant  la  liste  d'Abydos,  n'est  pas  fondée.    Là,  je  suis 
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complètement  de  sou  avis,  et  je  dois  ret-tilier  ici  une  vue  que  j'ai  avanoée  à  tort  dans  le 
dernier  volume  de  mes  Nouvelles  fouilles  d'Ahydos.  J'avais  vu  que,  pour  lire  Zerta  le  nom 
du  roi,  M.  Petrle  avait  fait  usage  du  signe  ==  qui  sépare  les  deux  i)arlies  du  rectangle;' 
j'ai  vu  depuis  que  c'était  une  erreur,  et  je  le  reconnais  publiquement.  Ce  n'est  pas  le  signe 
=  sur  lequel  s'est  appujé  M.  Pétrie  pour  proposer  cette  étrange  identification;  c'est  sur 
les  deux  signes  o(|.  Ceci  dit,  j'ajoute  que  M.  Sethe  voit  dans  les  deux  lettres  oO  le  nom 
du  fonctionnaire  oblateur;  j'y  verrai  bien  plutôt  le  nom  de  l'enseigne  du  roi  (jui  se  serait 
appelé  (lo,  et  qui  ne  ditî'ère  jtas  beaucoup  du  nom  (1  *^  v-^  que  ces  mêmes  enseignes 
ou  supports  d'enseignes  portaient  encore  à  la  XVIir  dynastie.-  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  quelle 
raison  a  donc  eu  M.  Sethe  de  mettre  le  mi  Djcr  à  la  troisième  place  dans  la  première 
dynastie?  Je  n'en  vois  aucune,  i)as  plus  d'.iilleurs  (|ue  je  n'en  vois  pour  le  faire  entrer  dans 
cette  dynastie,  sauf  le  même  arbitraire  (pii  a  présidé  au  ciioix  de  M.  Pétrie,  mais  ici  cet 
arbitraire  est  voilé  d'apparences  scientitii|ues. 

Vlir  Le  roi  Serpent  V^^^  qu'on  a  lu  Djet  ou  Zet.  Je  ferai  d'abord  observer  à 
51.  Sethe  et  à  ceux  de  mes  confrères  qui  transcrivent  ce  nom  par  Zet  ou  Djet  que  le  ser- 
pent est  un  idéogramme  et  ])olyphoue;  par  conséciuent  j'aurais  agi  contre  toutes  les  règles 
de  la  prudence,  si  j'avais  attribué  au  signe  ^^  une  valeur  quelconque  de  ce  signe  de  pré- 
férence aux  autres.  En  cela  mes  confrères  auraient  bien  dû  imiter  ma  prudence.  De  plus, 
je  comprendrais  jusqu'à  un  certain  point  qu'on  lût  Dje  ou  Dja,  mais  je  ne  puis  comprendre 
aucunement  qu'on  y  ajoute  un  q  i)our  lire  Djet,  car  il  n'y  a  aucun  monument  qui  autorise 
cette  addition. 

M.  Sethe,  après  avoir  dit  (lue  tout  d  abord  la  disposition  des  tombes  particulières 
semble  s'opposer  â  la  place  que  M.  Pétrie  a  assignée  à  ce  roi,  car  certaines  de  ces  tombes 
semblent  avoir  rapport  à  celle  du  roi  Adarep  plutôt  qu'à  celle  du  roi  Serpent,  en  quoi  il 
86  trompe,  et  indiquer  une  antiquité  moindre,  estime  ensuite  que  M.  Pétrie  a  raison  de 
placer  le  roi  Serpent  avant  le  roi  Adârep  et  qu'on  doit  aussi  placer  ce  roi  entre  le  roi  Djer 
et  le  roi  Ousaphaïs.  Le  style  de  ses  monuments  le  rapproche  de  très  près  du  roi  Djer,  car 
sous  les  deux  rois  les  signes  U,  .= — ",  ^E^  sont  faits  de  la  même  manière.  De  plus,  on 
a  trouvé  dans  les  tombeaux  de  ces  deux  rois  les  mêmes  sceaux  antiques  et  aussi  on  a  vu 
que  les  mêmes  personnages  étaient  en  fonction.  Le  style  de  l'épervier  montre  lequel  des 
deux  est  le  plus  ancien,  car  sons  le  roi  Serpent  cet  oiseau  a  toujours  la  forme  la  plus  jeune, 
tandis  que  sous  le  roi  Djer  il  a  encore  parfois  la  forme  la  plus  ancienne.  Mais,  comme  on 
a  trouvé  des  fragments  de  sceaux  des  deux  rois  dans  les  tombeaux  du  temps  dOusajihaïs, 
on  doit  penser  qu'ils  ont  précédé  ce  roi,  et  de  plus  il  semble  ipiun  même  fonctionnaire  de 
ces  deux  rois  ait  encore  été  en  charge  longtemps  sous  Ousaphaïs,  à  moins  qu  il  ne  s'agisse 
d'un  autre  homme  (pii  aurait  jjorté  le  même  nom.'  Toutes  ces  raisons,  je  le  dis  avec  regret, 
ne  sont  pas  sérieuses  et  ne  soutiennent  pas  l'examen.  Tout  d'abord,  le  fonctionnaire  qui 
aurait  exercé  ses  fonctions  sous  les  trois  rois  Djer,  Djet  et  OusaphaYs  ne  peut  guère  être 


'  E.  Améunkau.  Nouvelles  fouilles  d'Ahydos.  tome  IV.  p.  676. 

*  .Mariette,  Abydos.  II,  pi.  31.  1.  II.  à  l.i  tin. 

'  KuBT  ScrnB,  Beitràge  sur  nlUsUn  Geschichte  Agyptens.  p.  27—30. 
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pris  eu  considération,  car  comme  fiuelques-uus  des  sceaux  que  cite  M.  ï^ethe,  à  savoir  les 
qos  12 — 15,  18  et  19  de  la  planche  XX  du  tome  premier  de  M.  Pétrie,  ont  été  trouvés  dans 
le  tombeau  de  ilerneit  qui  n'est  pas  un  nom  royal,  je  le  veux  bien,  mais  dont  le  tombeau 
était  certainement  un  tombeau  royal,  attendu  qu'il  en  avait  l'apparence  extérieure,  cela  nous 
ferait  un  fonctionnaire  qui  aurait  exercé  sa  cbarge  sous  quatre  rois  consécutifs.  Or,  si  l'on 
admet  que  ces  rois  sont  :  Teta,  Atta.  Ata  et  Hesepti,  ou  selon  Manéthon  :  Atothis,  Ken- 
kénès,  Ouénéphès  et  Ousapba'i's,  il  ne  peut  manquer  de  sembler  étonnant  qu'un  même  fonc- 
tionnaire ait  pu  exercer  sa  cbarge  pendant  au  moins  soixante  ans.'  La  chose  n'a  rien  d'im- 
possible en  soi,  même  si  l'on  comptait  92  ans  avec  Eusèbe,  mais  elle  n'est  guère  vraisem- 
blable. Et  puis,  quel  est  le  nom  de  ce  fonctionnaire'?  Ce  fonctionnaire  se  nomme  d'après 
51.  Sethe  I  ]  :  je  le  trouve  bien  sous  Djer,  sous  le  roi  Serpent,  sous  Merneit,  mais  non 
sous  Ousapha'is  :  il  est  vrai  que  M.  Sethe,  n'admettant  pas  que  Merneit  soit  un  nom  de  roi, 
a  reporté  tous  les  sceaux  que  M.  Pétrie  lui  attribuait  sur  le  roi  Den,  qui  est  Ousaphaïs  à 
son  a^-is.  Cependant  la  tombe  de  Merneit  est  bien  une  tombe  royale  :  qui  donc  y  place-t-il'? 
Je  veux  bieu  d'ailleurs  (ju'il  eu  soit  ainsi;  mais  le  fait  qu'un  même  individu  ait  conservé 
la  même  fonction  sous  trois  rois  consécutifs  ne  cadre  guère  avec  ce  que  nous  savons  de  la 
hiérarchie  égyptienne  où  il  fallait  peiner  longtemps  pour  arriver  à  un  grade  élevé,  où  peu 
de  gens  avaient  le  bonheur  d'Ouna,  et  avec  ce  que  nous  savons  aussi  des  mœurs  des  tribus 
de  l'Afrique  centrale  arrivées  à  peu  près  au  même  degré  de  civilisation  où  étaient  alors  les 
Égyptiens  autéhistoriques.  Quant  à  ceux  qui  ont  servi  les  deux  premiers  rois,  c'est-à-dire 
Djer  et  le  roi  Serpent,  je  trouve  dans  le  premier,  qui  est  ce  même  j  T,  une  grande  ditl'é- 
rence  dans  la  manière  dont  s'écrit  son  nom,  car  le  ^ — d  est  fait  tantôt  ^ — □,  tantôt  :^^  au 
tombeau  du  roi  Serpent  et  au  tomlieau  de  Den.  et  le  *|  Test  foit  Y  Y.  taudis  qu'au  tom- 
beau de  Merneit  le  second  .signe  est  beaucoup  plus  allongé  f  \,  et  si,  pour  appliquer  la 
méthode  de  M.  Sethe,  on  fait  attention  à  ces  différences,  on  ne  manquera  pas  de  trouver 
un  style  archa'ique  et  un  style  nouveau;  par  conséquent  il  ne  saurait  s'agir  du  même  per- 
sonnage, car,  si  c'était  le  même  personnage  qui  eut  fait  les  inscriptions,  il  aurait  sans  doute 
employé  le  même  style.  Je  crois  que  ce  sont  là  de  misérables  vétilles  qui  peuvent  avoir 
leur  importance,  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  motiver  une  théorie 
aussi  considérable  que  celle  que  M.  Sethe  voudrait  en  tirer.  Est-il  donc  inouï  que  deux 
hommes  se  soient  appelés  du  même  nom?  Et  si  nous  rencontrons  un  nom,  ou  une  fonction, 
qui  nous  semblent  les  mêmes,  car  la  chose  n'est  pas  certaine,  pouvons-nous  donc  aftirmer 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  deux  individus  distincts,  mais  bien  d'un  seul.  Et  que  devient  le  culte 

ancestral'? 

(La  suite  procluiincment.) 


'  D'après  l'Africain  ces  quatre  règnes  ont  duré  1.31  ans  :  si  l'on  suppose  que  ce  fonctionnaire  est 
entré  en  charge  la  dernière  année  d' Atothis.  comme  Kenkénès  est  dit  avoir  régné  31  ans.  Ouénéphès  23  et 
Ousapha'is  20.  et  que  M.  Sethe  dit  qu'il  la  remplit  encore  longtemps  sous  le  dernier  roi.  je  prends  di.K  ans 
du  règne  d'Ousaph.i'i's.  un  du  règne  d'Atothis  et  j'ai  65  ans;  d'après  Eusèbe.  un  an  d'Atothis.  les  règnes 
des  deux  autres  et  dix  d'Ousapha'i's  donnent  le  total  de  92  ans.  Ce  n'est  donc  pas  60  ans. 
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LE  LIT  D'OSIRIS. 

PAR 

E.  Amélineau. 

Le  chef-cVceuvre  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  égyptologique 
est  connu  sous  le  nom  de  Lit  d'Osiris.  Je  le  trouvai  en  la  troisième  année  de  mes  fouilles, 
le  2  janvier  1898,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi.  Ce  lit  a  son  histoire  que  je  me  per- 
mettrai de  raconter  à  mes  lecteurs,   afin  qu'ils  puissent  en  juger  en  connaissance  de  cause. 

Il  fut  trouvé  par  mes  ouvriers  mi-engagé  dans  une  des  chambres  sud  et  dans  la  cour 
d'un  tombeau  ([ue  tout  m'avait  indiqué  —  les  textes  me  l'avaient  appris  huit  jours  avant 
la  découverte  —  être  le  tombeau  élevé  dans  la  nécropole  d  Abydos  en  l'honneur  d  Osiris, 
si  bien,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  j'avais  pu  prévenir  mes  ouvriers  qu'ils  allaient 
rencontrer  une  tombe  à  escalier  et  que  je  leur  défendais  expressément  de  détruire  même 
une  brique  de  cet  escalier,  ce  qui  les  fit  me  regarder  comme  sorcier  lorsque  l'événement 
m'eut  donné  raison.  Le  lit  était  renversé  sur  le  côté  et  l'on  fut  obligé  de  le  remettre  en  sa 
position  normale  pour  en  découvrir  le  sujet  de  sa  beauté.  Quand  on  l'eut  remis  tel  qu'il 
devait  être,  je  vis  que  la  pierre  représentait  un  lit  à  tête  et  à  queue  de  lion,  à  pieds  de 
taureau,  et  que  sur  le  haut  du  lit  était  couchée  une  statue,  coiffée  de  la  couronne  blanche, 
enveloppée  dans  le  maillot  des  momies,  tenant  entre  ses  mains,  sortant  du  maillot,  le  fouet 
et  le  sceptre  pastoral.  Aux  pieds  et  à  la  tête  étaient  quatre  éperviers  se  voilant  la  face  de 
leurs  ailes.  Je  reinaniuai  en  outre  (|u'au  milieu  du  corps  étaient  les  pattes  d'un  oiseau,  mais 
l'oiseau  avait  disparu,  ainsi  que  deux  des  éperviers,  l'un  aux  pieds  et  l'autre  à  la  tête.  Il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnaître  ce  qu'on  avait  voulu  représenter,  car  j'avais  copié  les 
tableaux  du  temple  de  Seti  \"  et  j'avais  trouvé  ce  même  tableau,  mais  avec  cette  diflFérence  - 
que  l'oiseau  femelle,  en  battant  des  ailes,  voletait  au-dessus  du  membre  viril  d'Osiris,  tandis 
que  sur  le  lit  (pie  je  venais  de  découvrir  l'oiseau  était  représenté  posé  sur  le  membre  lui- 
même.  Je  connaissais  les  textes  égyiitiens  et  la  légende  du  faux  Flutaniue  :  je  ne  fus  donc 
pas  étonné. 

D'ailleurs,  aurais-je  pu  un  seul  instant  douter  de  la  scène  représentée  que  les  inscriptions 
gravées  sur  la  surface  du  lit  m'auraient  appris  de  suite  et  dont  il  s'agissait.  A  droite  d'Osiris 


on  lisait  enfermée  dans  un  rectangle  l'inscription  suivante  :  -^: -^^^  1  *h!^  ■^i^  1  \>  ,  c'est- 
àdire  :  Osiris,  l'Ltre  bon,  juste  de  voix.  Vis-à-vis  de  l'endroit  où  était  l'oiseau  posé  au  milieu 
du  coq>s  et  dont  il  ne  restait  que  les  pattes,  il  y  avait,  non  posés  dans  un  rectingle, 
JJJ),  c'est-à-dire   :   Isis.     .\ux    pieds    et    ^   la    tête,    sous    chacun    des    éperviers    on    lisait 
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I  ^^^    I,  c'est-à-dire  :  Hor.  vengeur  de  son  père.  Il  n'y  avait  done  pas  moyen 


de  douter.  Je  ne  possédais  alors  que  deux  éperviers.  dont  un  seul  était  complet.  Je  me 
rappelai  aussitôt  que  vingt  jours  environ  auparavant  j'avais  trouvé  un  cpeivier  de  granit  gris 
comme  le  lit;  le  lendemain  je  l'apportai  de  ma  maison  sur  le  lieu  des  fouilles,  je  le  plaçai 
à  la  tête,  côté  droit,  et  là  il  remplit  si  exactement  l'emplacement  libre  qu'il  se  tient  debout 
de  lui-même  en  place,  si  bien  que  j'ai  pu  le  faire  photographier  sans  jamais  avoir  eu  besoin 
de  le  soutenir.  On  verra  bientôt  pourquoi  je  donne  ces  détails. 

Ce  lit  à  lui  seul  était  une  découverte  si  importante  et  prouvait  si  bien  que  le  tombeau 
était  celui  d'Osiris  en  Abydos,  que  l'annonce  de  cette  découverte  se  répondit  comme  une  traînée 
de  poudre.  J'en  avertis  aussitôt  le  directeur  du  Service  des  antiquités  en  Egypte,  lequel  alors 
était  yi.  Victor  Loret.  M.  Loret  vint  me  voir  quelques  jours  plus  tard,  admit  la  réalité  de 
ma  découverte,  regrettant  de  ne  la  pouvoir  constater  de  visu,  car  j'avais  fait  réensabler  le  lit, 
afin  d'éviter  tout  dommage.  En  déjeûnant  à  ma  table,  il  me  demanda  comment  se  réglerait 
la  question  du  partage,  car  il  tenait  à  garder  ce  monument  si  important  pour  le  Musée  de 
Gizèh  et  me  demandait  de  l'abandonner  au  Musée.  J'y  consentis,  parce  que  dans  mon  con- 
trat de  fouilles  était  une  clause  stipulant,  qu'en  raison  de  l'importance  de  la  nécropole 
d'Abydos,  tous  les  monuments  contenant  des  cartouches  appartiendraient  de  droit  au  Musée. 
Des  cartouches,  il  y  en  avait;  il  est  vrai  qu'ils  avaient  été  ajoutés  plus  tard  et  qu'eu  suite 
ils  avaient  été  effacés;  mais  leur  présence  me  sembla  rentrer  dans  les  stipulations  du  contrat 
et  j'abandonnai  le  lit.  Mon  compagnon,  M.  Achille  Lemoise,  dit  alors  à  M.  Loret  que  l'ad- 
ministration du  Musée  devait  au  moins  me  donner  un  moulage  du  lit,  et  de  mon  côté  je 
demandai  en  outre,  non  pour  moi,  mais  pour  le  Musée  du  Louvre,  deux  sarcophages  de 
Berschèh,  parce  que  le  Louvre  n'en  avait  pas.  Les  trois  objets  me  furent  promis,  et  de 
fait  cette  même  année  les  deux  sarcophages,  sur  ma  demande,  furent  déposés  à  l'agence 
de  France,  d'où  M.  C'ogordan  les  expédia  au  Louvre.  Ils  y  ont  trouvé  place  deux  ans  après 
au  moins  et,  par  une  dérision  du  seul,  on  a  mis  une  pancarte  disant  que  les  deux  sarco- 
phages provenaient  d'un  don  du  Gouvernement  égyptien.  C'était  à  la  fois  vrai  et  faux  : 
on  a  profité  de  l'ambiguité  de  la  situation  pour  m'évincer  :  au  fond,  cela  m'est  bien  égal, 
l'important  c'est  que  les  deux  sarcophages  soient  au  Louvre,  et  la  petite  habileté  de  M.  6.  Bé- 
NÉDiTE  ne  lui  a  pas  servi  à  grand  chose.  Quant  au  lit  d'Osiris,  ce  fut  une  toute  autre  affaire. 
Il  fallait  un  devis,  le  devis  se  monta  tout  d'abord  à  une  somme  formidable,  puis  M.  Loret 
quitta  l'Egypte  et  fut  remplacé  par  M.  Maspero;  moi-même,  je  ne  retournai  plus  en  Egypte 
et  M.  Loret  eut  soin  d  accorder  ma  concession  à  M.  Pétrie,  quand  j'avais  encore  un  an 
pour  la  faire  valoir. 

Cependant  pendant  l'été  1898,  M.  Daresst  fut  dépéché  par  l'administration  du  Musée 
de  Gizèh,  afin  de  conduire  le  lit  d'Osiris  à  destination.  Ce  n'était  pas  une  petite  affaire, 
et  M.  Daresst  la  mena  à  bonne  fin  :  le  lit  trouva  donc  sa  place  au  Musée  de  Gizèh. 
La  légende  commençait  à  se  créer  autour  du  monument,  superbe  bloc  en  granit  gris.  Quand 
je  le  revis  en  place  au  mois  de  novembre  suivant,  je  ne  remarquai  rien  d'anormal  et  de 
même  à  mon  retour  au  Caire  au  mois  d'avril  suivant.  Rentré  en  France,  après  avoir  reçu 
toutes  les  assurances  possibles  que  la  question  du  moulage  était  à  létude  et  que  satisfaction 
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me  serait  donnée  le  i)lus  tôt  possiMe,  je  ne  me  préoccupai  de  la  question  que  l'année  suivante, 
ne  voyant  rien  venir.  Jeu  écrivis  à  J[.  JIaspebo,  lequel  nie  fit  répondre  qu'il  voulait  avoir 
confirmation  de  mou  dire  par  M.  Loret.  Une  première  lettre  adressée  à  M.  Louet  resta 
sans  réponse;  une  seconde  lui  fut  adressée  recommandée  et  il  prit  alors  le  parti  de  répondre. 
J'ignore  quelle  fut  au  juste  cette  réponse;  mais  apparemment  elle  ne  fut  pas  défavorable 
à  ma  réclamation,  car  on  fit  faire  le  moulage.  On  le  fit  faire,  mais  mal  faire;  car  on  prit 
l'un  des  éperviers  pour  le  mettre  au  milieu  du  corps  et  l'on  oublia  de  mettre  les  légendes 
des  éperviers  et  celle  d'Isis.  Je  le  sais,  parce  que  le  moulage  fut  donné  au  Musée  Guimet, 
où  il  est  encore  aujourd'hui  et  où  celui  ([ui  fut  chargé  par  M.  Guimet  de  faire  exécuter  la 
toilette  extérieure  du  moulage  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  lui  attribuer  une 
couleur  verte  (".!),  quoiqu'il,  eût  vu  le  monument  au  Jlusée  du  Caire  Je  n'ai  pas  à  recher- 
cher quel  fut  le  mobile  de  cette  double  défiguration  au  Caire  et  à  Paris;  il  me  suffit  de  la 
constater,  quoique  bien  tardivement,  et  c'est  ce  que  je  viens  de  faire. 

A  quelle  époque  rapporter  ce  lit?  Sans  me  prononcer  exactement,  j'avais  cru  pouvoir, 
d'après  certaines  observations  de  facture,  attribuer  l'époque  de  la  composition  de  ce  chef- 
d'œuvre  au  plus  Ancien  Empire  égyptien.  Cette  attribution  fut  d'abord  contredite  par 
M.  Daressy  ([ui,  sur  l'inspection  des  légendes  gravées  en  dessous  de  la  statue,  sur  les  bords 
du  lit,  crut  pouvoir  affirmer  tout  d'abord  que  ce  lit  avait  été  sculpté  à  la  XXVP  dynastie. 
Et  de  fait,  il  le  fit  placer  au  Musée  de  Gizèh  parmi  les  monuments  datant  de  la  XXVI«  dy- 
nastie. Cette  époque  rapprochée  de  notre  ère  ne  le  parut  pas  encore  suffisamment  au  pauvre 
Groff  qui  a  disparu;  il  l'attribua  à  la  XXX«  dynastie,  et  cela  d'après  des  raisons  aussi 
péremptoires  que  celles  de  M.  Daresst,  à  savoir  d'ai)rès  le  nom  royal  contenu  dans  le  car- 
touche où  l'on  ne  voit  plus  que  le  contour  d'un  signe  rond  qui  i)eut  être  o.  •  M.  Dakbsst 
ne  fut  pas  persuadé  jiar  les  raisons  de  Groff;  il  étudia  à  nouveau  la  question  et  toujours 
d'après  des  raisons  basées  sur  le  cartouche  invisible  et  tout  aussi  péremptoires,  il  remonta 
de  la  XXVP  dynastie  à  la  XII I".  C'était  un  terrible  saut;  je  n'en  fus  pas  autrement  émû 
et  ce  n'était  pas  fait  pour  me  faire  changer  d'avis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
sculpture  est  antique,  peut-être  même  archaïque.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  facture 
du  fouet  et  du  pedum  pastorale  que  tient  Osiris  :  le  fouet  en  particulier  ne  s'est  pas  encore 
trouvé,  à  ma  connaissance,  fait  de  semblable  façon.  De  plus,  ils  ne  sont  pas  dans  l'axe  de 
la  statue,  mais  un  peu  à  gauche,  toutes  ]iartieularités  que  n'aurait  pas  admises  un  artiste 
des  grandes  époques  de  sculpture,  comme  la  IV",  la  Xll*",  la  XVIII»  et  la  XXVI'  dynastie. 
On  a  certainement  fait  une  confusion  entre  la  gravure  des  quatre  inscriptions  du  tour  de 
lit  :  j'avais  dès  le  premier  instant  reconnu  quelles  n'étaient  pas  de  la  même  époque  que  le' 
lit  et  la  statue;  mes  confrères,  mieux*  renseignés  sans  doute  que  moi,  sont,  au  contraire, 
partis  de  l'idée  que  sculpture  et  gravure  étaient  de  la  même  époque  :  ils  peuvent  continuer 
à  soutenir  leurs  opinions,  sans  la  moindre  crainte  de  me  voir  un  jour  la  partager. 

Pour  finir,  je  ne  dois  pas  oublier  que  ce  bloc  de  granit,  solide  de  1  "■  77  de  long,  sur 
environ  0  ■"  89  de  longueur  et  de  hauteur  semblable  i\  peu  près,  pesant  environ  sept  tonnes, 
a  été  appelé  par  M.  Lorkt  un  crnotaphc,  c'est-à  dire  un  tombeau  creux  et  vide.  Je  ne 
m'attacherai  pas  à  faire  observer  combien  cette  a])pellation  était  heureuse'.  La  présence  de 
ce  bloc  dans  le  tombeau  (juc  j'ai  toujtiurs  attriliuc  et  (|ue  je  continuerai  d  attribuer  à  Osiris 
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fut  regardée  par  d'autres  égyptologues  comme  purement  adventice  et  on  l'attribua  à  la 
piété  d'un  roi  qui  aurait  voulu  honorer  Osiris  en  préposant  ce  lit  dans  un  tombeau  ancien 
dont  on  est  même  allé  jusqu'à  désigner  le  possesseur,  à  savoir  le  pharaon  Ouéuéphès,  parce 
que  son  nom  se  rapproche  du  surnom  d'Osiris  Ouon-nofer  =  l'Ltre  bon.  C'est  à  M.  Maspero 
que  revient  la  paternité  de  cette  belle  invention.  Malheureusement  il  n'y  a  pas  eu  de  Pha- 
raon s'étant  appelé  Ouénéphés  :  ce  nom  peut  bien  se  trouver  sur  certaines  listes  des  abré- 
viateurs  de  Jlanéthou,  il  ne  se  trouvait  peut-être  pas  dans  l'œuvre  de  Mauéthon  lui-même 
et  certainement  il  ne  se  renconti-e  pas  dans  les  listes  ofticielles  des  Pharaons  égyptiens. 
C'est  bien  quelque  chose,  je  pense,  et  je  crois  pouvoir  attendre  en  toute  sûreté  qu'on  me 
fasse  une  démonstration  qui  n'est  pas  même  commencée  à  l'heure  présente. 


L'Éditeur  Ernest  Lerodx,  Propriétaire-Gérant. 


